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ACTEURS. 

]ÉDOUARD  m ,  Roi  d'Anglcteire. 
ALZONDE ,   héritière  du  Royaume 

d'ÉcolTe  ,  fous  le  nom  d'Aglaé. 
Le  Duc  de  VORCESTRE,  Miniftre 

d'Angleterre. 
EUGÉNIE  ,  fille  de  Vorceftre ,  veuve 

du  Comte  de  Salisbury. 
Le  Comte  d'ARONDEL. 
VOLFAX,  Capitaine  des  Gardes. 
GLASTON  ,  Officier  de  la  Garde. 
ISMENE  ,  Confidente  d'Eugcnic. 
AMÉLIE  ,  Suivante  d'AIzonde. 
GARDES. 

La  Scène  efi  a.  Londres, 


EDOUARD     II I. 

•       TRAGÉDIE. 


ACTE    PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

aLZONDE,     AMÉLIE. 

A    L    Z    O    N     D     E. 

JL  A  R  de  foibles  confeils  ne  crois  plus  m'arrê- 

ter  ; 
Au  comble  du  malheur  ,  que  peut-on  redouter  ? 
Oui ,  je   vais  teiminci   ou  mes  jours   ou  mes 

peines. 
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Qui  n'ofe  s'affranchir  ert  digne  de  fcs  chaînes. 
Depuis  que  lappellce  où  i  égnoient  mes  Aicux  , 
J'ai  quitte  la  Norvège  ,  &  qu'un  fort  odieux 
A  la  Cour  d'Edouard  ,  &  me  cache  &  m'en- 
chaîne , 
Que  de  jours  écoulés  ;  Jours  perdus  pour  ma 

haîne  ! 
L'EcoîTt  cependant  ék-ve  en  vain  fa  voix 
Vers  ces  bo;  ds  où  gémit  la  fille  de  fes  Rois. 
Pour  chafier  fes  tyrans  ,  pour  fervir  ma  ven- 
geance , 
Pour   renaître,    Edimbourg  n'attend   que   ma 

prcfence  : 
D'un    vil    licguifcment   c'cft  trop  long-tcmpj 

foufFiir, 
Il  faut  fuir ,  Amélie ,  &  régner  ou  mourir. 

AMELIE. 
Ah  I  Madame,  arrêtez;   que  prétendez  -  voii* 

faire? 
le  confeil  du  courroux  cft  toujours  téméraire  > 
DifRmulez  encore  ,  affurex  vos  projets , 
Et  ne  quittez  ces  lieux  qu'à  l'inftant  du  fucccs. 
Votre  déguîfcment  eft  fans  ignominie: 
Depuis  le  jour  fatal  où  la  flotte  ennemie  , 
Dctruifant  votre  efpoir,  traîna  dans  ces  climats 
Le  vaiflfeau  qui  devoir  vous  rendre  à  vos  Etats  ; 
Prifepar  vos  vainqueurs  fans  en  être  connue. 
Sans  honte  vous  pouvez  vous  montrer  à  leu« 
vue  ; 
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Vous  auriez  à  rougir ,  fi  vos  fiers  ravifleurs  , 
Voyant    Alzonde  en  vous ,  voyoient  tous  voi 

malheurs  ; 
Mais  du  fecret  encor  vous  êtes  aflTurce  , 
Et  la  honte  n'eft  rien  ,  quand  elle  eft  ignorée. 

A     L     Z     O     N     D     E. 
Vous  parlex  en  efclave  ;  un  cœur  né  pour  régner 
D'un  joug  même  ignoré  ne  peut  trop  s'éloigner  j 
Ne  dût-on  jamais  voir  la  chaîne  qui  l'attache , 
four  en  être  flétri ,  c'cft  aficz  qu'il  le  fâche. 
Le  fecret  ne  peut  point  cxcuicr  nos  erreurs , 
Et  notre  premier  Juge  eft  au  fond  de  nos  coeurs. 
Dans  l'affreux  défefpoir  où  moij  deflin  me  jette. 
Crois-tu  donc  que  pour  moi  la  paix  foit  encor 

faite  ? 
Condamnée  aux  fureurs  ,  née  au  l'ein  des  ex» 

ploits  , 
Et  des  maux  que  produit  l'ambiiion  des  Rois  ; 
Pugitive  au  berceau  ,  quand  mon  malheureux 

•Fere 
Au  glaive  d'un  vainqueur  prétendant  me  fouf. 

traire  , 
Au  Prince  de  Norvège  abandonna  mon  fort, 
M'éloigna  det  Etats  que  me  livroit  fa  mort  , 
Penfoit-il  qu'unifTant  tant  de  titres  de  haine  , 
Devant  pourfuivre  un  jour  fa  vengeance  &  la 

mienne  , 
Héritière  des  Rois ,  élevé  des  Héros  , 
Je  pcrdrois  un  inftant  dans  un  lâche  repos? 


lo  Edouard     III. 

Dans  l'alylr  étranger  qui  cacha  mon  enfance  , 
J'ai  pu  ,  ians  m'avilir ,  ùifpendre  ma  vengeance, 
La  facritier  mcme  à  l'el'poir  de  la  paix  , 
Tandii  qu'on  m'a  flattée  ,  ainfi  que  mes  fujets, 
Qu'Edouard  ,    peut    rinir    les   malheurs   de   la 

guerre  , 
Pour  unira  jamais  l'Ecoffe  &  l'Angleterre  , 
Ailoic  m'ofTriv  l'a  main  ,  &  ,  par  ce  juftc  choix. 
Réunir  nos  drapeaux,  nos  Iceptres  &  nos  droits  : 
Mais  par  tant  de  délais ,  des  long-temps  trop 

certaine 
Que  l'on  o^'oic  m'ofFrir  une  efpcrance  vaine  , 
Quand  ce  nouvel  outrage  ajout*  à  mon  malheur» 
Attends  tu  la  prudence  où  reene  la  fureur  i 
S'élevant  contre  moi  de  la  nuit  éternelle, 
La  voix  de  mes  aïeux  dans  leur  fcjour  m'apJ 

pelle  : 
Je  les  entends  encor  :  «  Nous  régnions  ,  &  tu 

«  fers  ! 
>•>  Nous  te  laifTons  un  fceptre ,  &  tu  portes  dei 

w  fers  ? 
V»  Règne  ,  ou  ,  prête  à  tomber  ,  fi  l'Ecoffie  chan- 

rt  celle  , 
»>  Si  fon  règne  eft  paffé  ,  tombe  ,  expire  avantt 

«elle; 
ta  II  n'eft  dans  l'Univers  ,  en  ce  malheur  nou« 

«  veau  , 
jï  Que  deux  places  pour  toi ,  le  trône  ou  le 

p  tombeau  ». 
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Vous  ferez  fatisfaits  ,  Mânes  que  js  rcvcre; 
Vous  connoîtrez.  bientôt  fi  mon  fane  dégénère  , 
Si  le  fang  des  Héros  a  p«{Tc  dans  mon  cœur  , 
Et  s'il  peus  j'abaifl"er  à  foufliir  un  vainqueur. 

AMELIE. 
J'attendois  cette  ardeur  où  votre  ame  eft  livrée  j 
Mais  comment,   fans  fccours ,   d'ennemis  en- 
tourée.... 

A    L    X    O    N    D    E. 
parmi  ces  ennemis  j'ai  conduit  mon  defleiii , 
Et ,  prête  à  l'achever  ,  je  puis  t'inftruire  enfin  : 
Ce  Volfax  ,  que  tu  vois  le  flatteur  de  fon  m..iirre. 
Comblé  de  fes  bienfaits,  ce  Volfax  n'eft  qu'un 

traître  j 
De  Vorceftre  ,  fur-tout  ,  ennemi  ténébreux, 
Rival  de  la  faveur  de  ce  Minirtre  hcuieux, 
Trop  foible  pour  atteindre  à  ces  degré»  fublimes 
Par  L'écU'^  des  talens  ,  il  y  va  par  les  crimes  , 
D'autant  plus  dangereux  pour  fon  Roi ,  pour 

l'Etat, 
Qu'il  unit  l'art  d'un  fourbe  à  l'ame  d'un  ingrat. 
J'emprunte  fon  fecours.  Je  fais  trop,  Amélie, 
Qu'un  traître  l'cft  toujours,  qu'il  peut  vendre 

ma  vie  ; 
Mais  fon  ambition  me  répond  de  fa  foi  : 
Affuré  qu'en  Ecoffc  il  régnera  fous  moi , 
Il  me  fert.  Par  fa  m.ain  ,  de  ce  féiour  fiinefte , 
3'écris  à  mes  Sujets ,  j'en  rafTemble  le  relie  ; 
J'ai  fait  plus  :   par  fes  foins,  j'ai  nourri  dans 
CCS  lieux  , 
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Du  parti  mécontent ,  l'efprit  fcditieux  : 
J'en  dois  tout  efpcrer.  Chez  ce  Peuple  intrépide, 
Un  projet  n'admet  point  une  lenteur  timide  -, 
Ce  Peuple  impunément  n'cft  jamais  outrage  , 
Il  murmure  aujourd'hui  ,  demain  il  eft  vengé  ; 
Des  droits  de  Tes  aïeux  jaloux  dcpofitaire , 
Eternel  ennemi  du  pouvoir  arbitraire  , 
Souvent  Juge  du  trône  &  tyran  defes  Rois  , 
Il  ofa...  Maison  vient.  C'ett  Volfax  que  je  vois. 


SCENE    ri. 

AL2  0NDE,  VOLFAX,    AMÉLIE. 
VOLFAX. 

Ji.  R  o  p  long-temps  votre  fuite  eft  ici  différée  j 
Madame  ,  à  s'affranchir  l'Ecoffe  eft  préparée  ; 
Tout  confpire  à  vous  rendre  un  Empire  ufurpé,' 
D'autres  foins  vont  tenir  le  vainqueur  occupe. 
Le  trouble  règne  ici.  Formé  par  la  vicicire  ,         > 
Le  Soldat  redemande  Edouard  &  la  gloire  ; 
Le  Peuple  veut  la  paix.  Au  nom  de  nos  Héros , 
Je  vais  porter  le  Prince  à  des  exploits  nouveaux  ; 
Je  ne  crains  que  Vorceftre  :  ame  de  cet  Empire  , 
11  range  ,  il  conduit  tout  à  la  paix  qu'il  dcfire  ; 
Contraire  à  mes  confciU ,  s'il  obtient  cette  paix. 

Je 
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Je  le  perds  par -là  même  ,  &  fuis  fur  du  fucccs. 
Son  rang  e(t  un  écueil  que  l'abîme  environne  : 
Déjà  par  des  avis  parvenus  jufqu'au  Tiônc  , 
Je  l'ai  rendu  furpecl ,  j'ai  noirci  fes  vertus  , 
Enccie  un  pas  enfin  ,  nous  ne  le  craignons  plus  ; 
Du  pi  ogres  de  mes  foins  l'Ecoffe  eft  informée  : 
l'aroiffcz  ,  un  inftant  voi:s  y  rend  une  armés. 

A    L     Z    O     N    D     E. 
D'une  nouvelle  ardeur  enflammez  Edouard  ; 
Je  vais  tout  employer  pour  hâter  mon  départ  ; 
On  me  foupçonneroit ,  fi  j'ccois  fugitive  : 
3'obticndrai  le  pouvoir  de  quitter  cette  rive  ; 
Allez  ,  ne  tardez  plus  ,  achevez  vos  pro,ets  ; 
Un  plus  long  entretien  trahiroit  nos  feciets. 


SCENE     lu. 

A  L  2  O  N  D  E  ,     AMÉLIE. 
A     L    Z    O     N     D     E. 

Jl  o  u  T  eft  prêt ,  tu  le  vois.  Uire  crainte  nou- 
velle 
Me  détermine  à  fuir  cet  afyle  infidèle  ; 
On  a  vu  ,  d'un  des  miens  fi  j'en  crois  le  rapport  , 
Arondcl  cette  nuit  arriver  en  ce  pou: 
En  Norvège  fouvent  cet  Arondel  m'a  vue  ; 
S'il  étoit  en  ces  lieux  ,  j'y  fcrois  reconnue  : 
Tinte  JL  B 
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Le  temps  prefle ,  il  faut  fuir,  ménageons  le« 

inltans. 
Ce  jourpaflTc,  peut-être  il  n'en  feroit  plus  temps. 

AMELIE. 
Mais  ne  craignei-vous  point  d'obftaclc  à  votre 
fuite  ? 

A    L    Z    O    N    D    E. 
Sous  le  nom  d'Aglac  dans  ce  Paîais  conduits  , 
On  me  croit  Neuftrienne  ,  on  ne  fcupçonne  rien. 
Appui  des  malheureux  ,  Votceftre  eft  mon  fou- 
tien  ; 
11  permettra  fans  peine ,  exempt  de  défiance  , 
Que  je  retourne  enfin  aux  lieux  de  ma  naiflTancc; 
Je  viens  pour  ce  départ  demander  Ton  aveu  , 
Et  je  croyois  déjà  le  trouve^'  en  ce  lieu  : 
Mais ,  s'il  faut  facbever  un  lécit  trop  fidèle  , 
Le  pourras-tu  penfer?  quand  le  Trône  m'ap- 
pelle , 
Quand  l'Ecofle  gémit ,  quand  tout  me  force  i 

fuir , 
Prête  à  quitter  cet  lieux  ,  je  tremble  de  partir, 

AMELIE. 
Qui  peut  vous  arrêter?  Comment  pourroit  vous 

plaire 
Ce  Palais  décoré  d'une  pompe  étrangère? 
Tout  ici  vous  préfente  un  fpedacle  odieux  : 
Ce  Trône  annonce  un  Maître  ôc  1«  vôtre  en  ccj 
Heux  , 
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Ces  palmes  d'un   vainqueur  retracent  la  cori- 

quête  , 
I."opprcffeur  de  vos  dioits  ,  l'ufuipateur... 

A    L    Z    O    N    D    E. 

Arrcre. 
Tu  parles  d'un  FIcios ,  Ihonncur  de  l'Univeis , 
Et  tu  peins  un  Tyran.  Dans  mes  affreux  revers 
J'accufe  le  deltjn  plus  que  ce  Prince  aimable, 
Et  mon  cœur  eft  bien  loin  de  le  trouver  cou- 
pable. 
Tu  m'entends  ;  j'en  rougis.  Vois  tout  mon  de- 

fefpoir  ; 
Sur  ces  murs  la  vengeance  à  grave  mon  devoir  î 
Je  le  fais:  mais  tel  eft  mon  deftin  déplorable, 
Qu'à  la  honte,   aux   maHieurs  du  revers  qui 

m'accable, 
Il  devoit  ajouter  de  coupables  douleurs , 
Et  joindre  l'amour  même  à  mes  autres  fureurs. 
J'avrivois  en  courroux,  mais  mon  ame charmée, 
A  lafpecl  d'Edouard,  fe  fentic  défarmce  : 
Sans   doute    qup    l'amour,    jufqu'au   fein  drs 

malheurs  , 
S'ouvre   par   nos    penchans  le  chemin  de   nos 

cncurs  i 
ConnoifTant    ma    fierté,    mon  ardeur  pour  la 

gloire  , 
Il  prit,  pour  m'attendrir ,  la  voix  de  la  Vic- 
toire i 

B  H 


i6        Edouard     III. 

Il   me   die,    qu'cnchunant    le  plus   grand    des 

Guerriers , 
Qui  paitageoit  ("on  cœur  ,  partageoit  fes  lauriers. 
Où  commande  l'amour,  il  ncft  plus  d'autres 

maîctcs  :  >- 

J'étoufFai  dans  mon  fein  la  voix  de  mes  ancêtres, 
Je  ne  vis  qu'Edouard  ;  captive  fans  ennui  , 
Des  chaînes  m'arrécoient ,  mais  c'étoit  près  de 

lui. 
Pourquoi  me  rappeller  la  honte  de  inon  ame 
Et  toutes  les  eneurs  où  m'cntraînoit  ma  flâme  î 
Un  plu":  heureux  objet  a  fixé  tous  fes  vœux  : 
C'en  eft  fait ,  ma  fierté  doit  étouffer  mes  feux  ; 
Les  foibles  fentimens  que  l'amour  nous  infpire. 
Dans  les   cœurs  élevés  n'ont    qu'un    moment 

d'empire. 
Régner  eft  mon  deftin  ,  me  venger  eft  ma  loi  : 
Un  inftant  de  foiblefîe  eft  un  crime  pour  moi. 
Fuyons  ;  mais  pour  troubler    un   bonheur  que 

j'abhorre , 
Fenverfons,  en  fuyant ,  l'idole  qu'il  adore. 
Parmi  tant  de  Beautés  qui  parent  cette  Cour, 
3'al  trop  connu  l'objet  d'un  odieux  amour  : 
On  trompe  rarement  les  ycuf  d'une  rivale. 
Ma  haine  m'a  nommé  cette  Beauté  fatale. 
Si  dans  Ces  triftes  lieux  l'amour  fit  mes  mal- 
heurs , 
J'y  veux  laifler  l'amour  dans  le  fang,  dans  le» 

pleurs  i 
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Mais  Voiccftrc  p.^roîc.  Laiffez-nous ,  Amélie, 
Du  deftin  qui  m'attend  )e  vais  être  cdaircic. 


SCENE     IV. 

ALZONDE,  fous    le    nom  à' Aglac  , 
VORCESTRE. 

A     L     Z     O     N     D     E. 

^  o  u  S ,  dont  !e  cœur  fcnfîble  a  comble  tous 

les  vœuv 
Que  porta  jurqu'à  vous  la  voix  des  malheureux, 
Jettcz  les  yeux  ,  Mylord  ,  fur  une  infortunée 
Dont  vous  pouvez  charger  la  rrifte  deftinée  ; 
Je  me  dois  aux  climats  où  i'ai  reçu  !e  jour  : 
Par  vos  foins  honorée  &  libre  en  cette  Cour  , 
Je  fais  qu'à  plus  d'un  titre  elle  a  droit  de  me 

plaire  ; 
Mais  quels    que   foicnt   les    biens   d'une  terre 

étrangère  , 
Toujours   un    tendre    inftinct  ,  au    fein  de  ce 

bonheur, 
Vers  un  fcjour  plus  cher  rappelle  notre  cœur  : 
Souffrex  donc  ,  qu'écoutant  la  voix  de  la  Patrie, 
Je  puiffc  retourner  aux  rives  de  Neuftrie. 
Du  fort  des  malheureux  adoucir  la  rigueur , 
C'tft  de  l'aacorité  le  droit  le  plus  fiarreur. 
Biij 
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VORCESTRE. 
Si  par  mes  foins  ici  le  Ciel  plus  favorable 
Vous  a  donné  ,  Madame  ,  un  afylc  honorable  } 
Unie  avec  ma  fille  ,  heurcufe  en  ce  l'alais  , 
De  votre  cloigncmsnc  diffctez  les  apprêts  : 
A  mon  cœur  alarme  vous  êrej  néceifaire  ; 
Eugénie  ,  immolée  à  fa  trifteffe  amere  , 
Demande  à  quitter  Londre ,  &  ,  changeant  do 

climats  , 
Veut  cacher  des  chagrins  qu'el'e  n'explique  pas. 
Depuis  que  fon  époux  a  termine  fa  vie. 
Je  croyois  fa  douleur  par  le  temps  affoupie  ; 
Mais  je  vois  chaque  jour  croître  fes  déplaifirs  : 
Je  la  vois  dans  les  pleurs ,  je  furprcnds  des  fou- 

pirsr 
C'eft  prolonger   en  vain  des  devoirs  trop   pé- 
nibles , 
Et  de  Salisbury  les  cendres  infenfiblcs 
Ne  peuvent  exiger  ces  regrets  fuperflus  , 
Qui  confacrcnc  aux  morts  de»  jours  qui   nous 

font  dus. 
L'abandonnerez-vous ,  quand  l'amitié  fidelle 
Doit ,  par  des  nœuds  plus  forts  ,  vous  attacher 

près  d'elle  ? 
Pour  l'arrêter  ici  par  xeie,  par  pitic, 
JoiencT.  à  ina  douleur  la  voix  de  l'amitié. 
Dans   quel  temps  fuiriez-vous  les  bords  de  U 

T.-mife! 
Connoiffcz  les  dangers  d'une  telle  cnireprife; 
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D'Arbres  &  de  débris  voyez  les  flots  couverts  , 
La  Difcorde  a  troublé  la  (ûrcté  des  mets  : 
Un  refte  fugitif  de  l'EcofTc  afTervie  , 
Sur  CCS  côtes  ei  tant  fans  cfpoir  ,  fans  Patrie  , 
Au  milieu  de  fon  cours  troublant  votre  vaifl'cau^ 
Pourroir  vous  entraînet  dans  un  exil  nouveau  : 
A'tcndci  que  la  paix  ,  rendue  à  ces  contrées  , 
Vous  ouvre  fur  les  eaux  des  routes  affûtées. 

A     L     Z     O     N     D     E. 
L'amour  de  la  Patrie  ignore  le  danger. 
Et  les  cœurs  qu'il  conduit  ne  favcnt  point  chan- 
ger ; 
Vous  ne  foufFrirer  point ,  jufqu'icî  plus  fenfibie. 
Que  la   plainte  auiourd'hui   vous  éprouve   in- 
flexible , 
Qu'on  peide  devant  vous   des    larmes   &    des 

vœux  , 
Et  qu'il  foit  des  malheurs  où  vous  êtes  heureux, 

VORCESTRE. 
Heureux!    que   dites  -  vous  ?    Apparence    trop 

vaine  ! 
Le  bonheur  eft-il  fait  pour  le  rang  qui  m'en- 
chaîne ? 
Vous  ne  pénétrez  point  les  fombres  f>rofondeurs 
Des  maux  qui  font  cachés  fous  l'éclat  des  gran- 
deurs. 
Quel    accablant    fardeau  !  Tout    prévoir  ,    tout 

conduire  , 
Entouré  d'envieux  unis  pour  tout  détruire. 
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Refponfabic  du  fort  &  des  cvcnemciis  , 

Des   mifeies    du  Peuple ,  &    des    biigucs    des 

Grands  , 
Rcunii:  feul  enfin  ,  par  untrifte  avantage  , 
Tous  les  loius ,  tous  les  maux  que  l'Empire  par- 
tage : 
Voilà  le  joug  brillant  auquel  je  fuis  lié, 
Sort  toujours  dcploiable  &  toujours  envie  .' 
C'eft  peu  que  les  périls ,  l'cfclavage  &  la  peine 
Que  dans  tous  les  Etats  le  minirtere  entraîne  : 
Jugez,  quels  nouveaux  foins  exigent  mes  devoirs  ; 
Miniftre  d'un  Empire  où  régnent  deux  pouvoir!, 
Où  je  dois ,  uniffant  le  Trône  &  la  Patrie , 
Sauver  la  liberté,  fervir  la  Monarchie, 
AfFeimir  l'iîn  par  l'autre  ,  &  former  le  lien 
D'un  Peuple  toujours  libre  &  d'un  Roi  citoyen. 
Ma  fortune  eft  un  poids  que  chaque  jOv  r  ag- 
grave : 
Maître  &  juge  de  tout ,  de  tout  on  eft  cfclave; 
it  régir  des  mortels  le  deftin  inconftant, 
N'cft  que  le  trifte  droit  d'apprendre  à  chaque 

in  (tant 
Leurs  mcprifables  vœux  ,   leurs  peines    dévo- 
rantes j 
Leurs  vices  trop  réels,  leurs  vertus  apparentes, 
Et  de  voir  de  plus  près  l'aFFreufe  vérité 
Du  néant  des  grandeurs  &  de  l'humanité. 
Mais  le  Roi  vient.  Aliez  ,  confolez  Eugénie; 
Vous  verrez  par  mes  foins  votre  peine  audoucic. 


\ 
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SCENE      V. 

EDOUARD  ,  VORCESTRE  ,  VOLFAX, 
GLASTON  ,    GARDES. 
EDOUARD,    à  Volfax. 

3  E  foufcris  à  voj  voeux  ,  &  confenj  aux  ex- 
ploits 
Qu'un  peuple  de  Héros  brigue  par  votre  voix  ; 
Les  bornes  qu'à  ces  lieux  la  nature  a  prefcritcs. 
De  mes  dcftins  guerriers  ne  font  pas  les  limites  : 
Bientôt  fur  d'autres  bords  on  verra  mes  dra- 
peaux , 
Et  les  loix  d'Albion  chex  des  Peuple    nouveaux. 
De  mes  ordres,  Volfax  ,  vous  inilruirez  l'armée  j 
Que  ma  flotte  en  ces  Ports   ne   fois  plus  ren- 
fermée -, 
Qu'arbitre  des  combats  ,  fouveraine  des  mers  ^ 
Elle  enchaîne  l'Europe,  cronne  l'Univers  ; 
Que  terrible  &  tranq'.îille  au  m  ilieu  des  tempêtes 
Londres    puiffe    compter    mes    jours    par    fc$ 

conquêtes. 
Allez.  (*)  Vous  ,  qu'on  me  laiiïe. 

{*)  Ahx  Gardes. 
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SCENE     VI. 

EDOUARD,     VORCE.STRE. 

VORCESTRE. 

ra.  cEr  ordre,  Seigneur  , 
Je  ne  puis  vous  cacher  mon  trouble  &  ma  dou- 
leur ; 
Lorfque  le  Peuple  Anglois,  au  fein  de  la  vicloire, 
Attsndoit  ibn  repos  d'un  Roi  qui  fit  fa  gloire  ; 
Entraîné  par  la  vo'x  d'un  confcil  de  Soldars  , 
Allcz-vOiis  réTciller  ia  fureur  des  combats? 
Je  n'ai  jamai;  trahi  mon  auQere  franchife  ; 
ït  (î  à.?.n%  ce^  dangers  elle  cft  encor  permife  , 
J'en  dois   plus   que  jamais  employer  tous  les 

droits  ; 
Un  Pcsple  libre  &  rrai  vous  parle  par  ma  voiv. 
La  guerre  fut  long-temps  un  malheur  nécefTairc  , 
L'Ecofie  CLoit  pour  vous  un  Trône  héréditaire  : 
Les  droits  que  votre  ayeul  fur  elle  avoic  acquis  y 
Ixigeoient  que  par  vous  ce  bien  fût  reconquis. 
Vous  y  régnez,  enfin  :  mais  ,  pour  finir  la  guerre  , 
Dont  ce  Peuple  ,  indocile  au  joug  de  l'Angleterre, 
Nous  fatigue  toujours, quoique  toujours  vaincu 
Vous  favex  à  quels  foins  l'Etat  s'cft  attendu  ; 
Vous  avei  confenti  d'unir  par  l'hyménée 
L'Héritière  d'Ecoffe  à  votre  deftince  , 


l 
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sûr  que  ce  l'eupLe  altier  adoptera  vos  loix  , 
En  voyant  près  de  vous  la  fille  de  fes  Rois  : 
Je  fais  que  ce  Royaume  affoibli  par  fes  pertes  , 
Compte  peu  de  vengeurs  dans  les  plaines  dcfertes; 
Tout  retrace  à  leurs  yeux  vos  exploits, leur  devoir. 
L'image  de  leur  joug  &  de  votre  pouvoir  : 
Mais  .  armant  tôt  ou  tard  fes  haines  inteftines  , 
L'EcofTe  peut  encor  fortir  de  fes  ruines  , 
Surprendre  fes  vainqueurs  ,  rétablir  fon  deftin  ; 
Un  bras  inattendu  porte  un  coup  plus  certain  : 
Jamais  dans  ces  climats  on  eft  tranquille  efclave. 
Et  pour  la  liberté  le  plus  timide  eft  brave  : 
Tous   Icurj   Chefs  ont   péri  ;  mais  ,  en  de  tels 

complots  , 
Le  premier  tcmcraire  eft  un  Chef,  un  Héros. 
Sous  l'aftre  dominant  de  cette  deftine'e 
Qui  tient  à  vos  drapeaux  !a  Victoire  enchaînée. 
On  craint  peu  ,  je  le  fais  ,  leurs  effort;  fuperrius  : 
Leur  révolte  eft  pour  vous  un  triomphe  d»  pL^s  ; 
Mais  le  plus  beau  ttiomvhe  eft  un  honneur  fu- 

neftc. 
La  victoire  toujours  fut  un  fléau  cc'efte  ; 
Et  tous   les  Bois  ,  au  Ciel  qui  les  laifte  régner. 
Sont  comptables  du  fang  qu'ih  peuvent  épargner: 
RcmplifiTez  donc,   Seigneur,   l'efpoir  de  l'An- 

glcterre  , 
Vos  efTais  éclarans  ont  appris  k  la  terre 
Que  vous  pou\icz  prétendre  ;iu  nom  de  conqué- 
rant : 
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PafTez  le  Héros  mcmejun  Roi  julte  eft  plus  grand. 
Hâtez-vous  d'obtenir  ce  refpectable  titre 
Parlez  ,  donnez  la  paix  dont  vous  êtes  l'arbitre  , 
Et,  pour  en  refTerr^r  les  durables  liens. 
Que  V05  AmbalTadcurs  ,  aux  champs  Norvégiens 
Envoyés  dès  demain  ,  demandent  la  l'rincefle  : 
C"eft  l'efpoir  de  l'Etat,  &  c'eft  votre  promcffe. 

EDOUARD. 
'  Quelle  ima^e  à  mon  cœur  venez-vous  retracer  I 
Quel  hymen  1  Non ,  Vorceftre  ,  il  n'y  faut  plus 
penfer, 

VORCESTRE. 
Seigneur,que  dites  vous'quelle  trifte  nouvelle!. .. 
Mais  non  ,  à  la  vertu  votre  grand  cœur  fidèle  , 
Se  refpectant  lui-même  en  fes  cngagcmcns, 
Ne  démeniira  point  fes  premiers  leniimens. 
Votre  parole  augutie  au  Trône  appelle  AIzonde  ; 
La  parole  des  Rois  eft  l'oracle  du  monde  : 
D'ailleurs,  vous  le  favez  ,  la  Patrie  a  parlé  ; 
Confirmé  par  la  voix  de  l'Etat  aflembié  , 
Votre  choix  ,  par  ce  frein  ,  devient  inviolable  -, 
D'afFrcux   dangers    fuivroient    un   changement 

lemblablc  : 
Ce  Peuple  en  fa  fureur  ne  connoît  plus  fes  Rois, 
Dès  qu'ils  ont  méconim  l'autorité  des  loix. 
Le  Trône  eft  en  ces  lieux  au  bord  d'un  précipice. 
Il  tombe  ,  quand  pour  bafe  il  n'a  plus  de  jufticc  ; 
It  fi  mon  zèle  ardent  pour  votre  siueté 
M'âutorife  à   parler  avec  fincciitc  , 

•  Contemplez 
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Contemplez  les  malheurs  des  jours  de  nos  ancê- 
tres : 
Leurs  vertus  font  nos  loix  ,  leurs  malheurs  fon» 

nos  maîtres. 
Je  dis  plus ,  au-deflTus  des  timides  détours  , 
J'ofe  vous  rappeller  l'exemple  de  nos  jours  i 
Nous  avons  vu  ,  Seigneur  ,  tomber  ce  Diadème  : 
Du  Trône  defcendu,  votre  père  lui-même 
Avant  fes  jours  a  vu  Ton  règne  terminé  : 
Il  pouvoit  vivre  heureux  &  mourir  couronne  , 
S'il  n'eût   point  oublie  qu'ici  ,   pour  premiers 

maîtres  , 
Marchent ,  après  le  Ciel ,  les  droits  de  nos  an- 

ccties  ; 
Qu'en  ce  même  Palais  ,  l'alticre  liberté 
Avoit  déjà  brifc  le  Trône  enfanglancé  ; 
Qu'ici  le  defpotifme  eft  une  tyrannie  , 
Et  que  tout  eft  vertu  pour  venger  la  Patrie. 

EDOUARD. 
Un  Trône  environne  des  Héros  que  j'ai  faits  , 
N'a  plus  à  redouter  de  femblables  forfaits , 
Et  fi  jufqucs  à  moi  la  révolte  s'avance  , 
Tant  de  bras  triomphans  font  prêts  pour  ma  ven- 
geance. 
Quelle  eft  donc  U  Patrie  ?  &  le  brave  Soldat  , 
Le  Vainqueur  ,  le  Héros  ne  font-ils  point  l'tri.  » 
Quoi  1  d'obfcurs  Sénateurs  que  l'orgueil  fd  j-  i» 

■    P'fc  , 
Sous  le  titre  impofanc  de  zc!e  pour  l'Ein'1.3  , 
T..ne  IL  C 
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Cioii'ont-ils  ,  à  leur  gré  ,  du  fein  de  ieurrepqs. 
Permettre  ou  retarder  la  courfe  des  Hc'ros  ? 
Vainement  on  m'annonce  un  avenir  funefte; 
Fonde  fur  ces  appuis  ,  je  crains  peu  tout  le  refte  ; 
Héritier  de  leur  nom  ,  (î  j'imite  vos  Rois , 
Je  n'imite  que  ceux  qui  vous  firent  des  loix  ; 
Ce    n'eft    que    des   vainqueurs    que    je   reçois 

revemple  -, 
Et ,  chargé  d'un  deftin  que  l'Univers  contemple, 
Je  n'examine  point  ce  que  doit  applaudir 
Un  Peuple  audacieux  ,   mais  fait  pour  obéir. 
Tout  changement  d'ailleurs  plaît  au  l'cuple  vo- 
lage. 
C'eft  fur  l'événement  qu'il  règle  fon  fufFrage  : 
A  quelque  extrémité  qu'on  fe  foit  cxpofé  , 
Qui  parvient  au  fuccès ,  n'a  jamais  trop  ofc. 

VORCESTRE. 
Puiflïez-vous  l'ignorer  !  mais  j'oferai  le  dire, 
La  force  afl"urc  mal  le  deftin  d'un  Empire  ; 
Le  Peuple  ,  aux  loix  d'un  feul  afferviflant  fa  foi , 
Crut  fe  donner  un  pcre  en  fe  donnant  un  Roi  ; 
Il  n'a  point  prétendu  ,  par  d'indignes  entraves. 
Dégrader  la  nature  &  faire  des  efclaves. 
On  vous  chérit ,  Seigneur ,  c'eft  le  fceau  de  vos 

droits  : 
Le  bonheur  des  Sujets  eft  le  titre  des  Roij. 

EDOUARD. 
Eh  bien  1  vous  le  pouvez  ,  procurez  à  l'Empire 
Ce  tcpoî ,  ce  bonheur  où  l'AnglciCire  afpirej 
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Non  moins  zélé  Sujet  que  fage  Citoyen  , 
Sanniffez  la  difcorde  ,  il  en  eft  un  moyen. 
On  demande  la  paix  ;  je  voulois  la  victoire  ; 
Mais  au  bonheur  public  j'en  immole  la  gloire  , 
Si  ,  change  par  vos  foins ,  ce  Sénat  aujourd'hui 
Se  prête  à  mes  defirs.quand  je  fais  tout  pour  lut  : 
Vous  avex  fon  eftime  ,  &  vous  ferez  fon  guide  ; 
Du  Trône  &  de  ma  main  que  mon  cœur  feul 

décide: 
D'un  douteux  avenir  c'eft  trop  s'inquiéter, 
L'EcofTe  dans  les  fers  n'eft  plus  à  redouter. 
Vous  donc  qu'à  mon  bonheur  un  vrai  zèle  intc- 

refTe  , 
Vous  qui  favez  ma  gloire, apprenez  ma  foiblelTe; 
Quand  le  fort  le  plus  beau  femble  combler  mes 

vœux  , 
Couronné,  triomphant ,  je  ne  fuis  point  heureux; 
Et ,  cherchant  les  hafards  dans  ma  trifteffe  ex- 
trême , 
Si  je  fuis  le  repos ,  c'eft  pour  me  fuir  moi-mcme. 

VORCESTRE. 
Quel  bien  manque,   Seigneur....? 
EDOUARD. 

Un  amour  généreux 
Ne  crainï  point  les  regards  d'un  mortel  vertueux: 
Je  vous  cftime  aflcz  pour  vous  ouvrir  mon  ame. 
Recevez  le  premier  le  fccret  de  ma  flànie  ; 
Les  grâces  ,  les  vertus  font  au-delTus  du  fang  , 
Et  marquent  la  bcauic  que  j'cleve  à  mon  rang  : 

C  ij 
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Pourras-tu  fur  mon  choix  me  condamner  encore, 
Q'iand  tu  fauras  le  nom  de  celle  que  j'adore  ? 
O  père  trop  heureux  !...  Mais  quoi  1  vous  fré- 

miffez  ! 
De  quel  foudain  effroi  vos  fens  font-ils  glacés  ? 

VO    RC    ESTRE. 
l'orgueil   n'aveugle  point  ceux  que  l'honneur 

éclaire  , 
It  ;e  fuis  Citoyen  avant  que  d'être  père  ; 
Won  fang  feroit  en  vain  par  le  fceptre  illuftrc  , 
Si  moi-même  à  mes  veux  j'étois  déshonoré  : 
Ces  titres  de  l'orgueil  ,  les  rangs ,  les  diadèmes , 
Idoles  des  humains,  ne  font  rien  par  eux-mêmes: 
Ce  n'eft  point  dans  des  noms  que  réfîde  l'honneuf, 
Tt  nos  devoirs  remplis  font  feuh  notre  grandeur. 
Mais  de  vos  fentimcns  jeconnois  la  noblefTe. 
MAître   de  vous  ,    Seigneur  ,  vainqueur    d'une 

foibleflTc , 
Vous  n'immolerex  point  vos  premières  vertus  , 
Et  la  paix  &  la  gloire  ,  &  peut-être  eticor  plus. 
Oui ,  je  crains  tout  pour  vous  ;  vieilli  fur  ces  ri- 
vages , 
j'enconnois  les  écueils ,  j'en  aï  vu  les  naufrages. 
La  plus  foible  étincelle  embrafe  ce  climat  , 
Et  rien  dans  ces  momens  n'eft  facré  que  l'Etat. 
Qui  vous  en  diroit  moins  dans  ce  péri!  extrême  , 
Trahiroit  la  Patrie,  &  l'honneur,  &  vous-même. 
EDOUARD. 
Votre  icle  m'eft  cher  5  mais  urj  injufte  effrot  • 
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Vous  fait  porter    trop   loin   vos  alarmes  pour 

moi  -, 
tlevc  dans  la  paix  ,  nourri  dans  des  maximes 
Dont  le  préjuge  feul  fait  des  droits  légitimes  , 
Vous  penfez  qu'y  foufcrire  &:  régner  foiblement, 
Ift  l'unique  chemin  pour  ré?,ncr  sûrement  ; 
Aîais  des  Maîtres  du  monde  &  des  amss  guer- 
rières 
Le  Ciel  étend  plus  loin  l'efpoir  &  les  lumières  , 
Et ,  couronnant  nos  fait»  ,  il  apprend  aux  Etats 
Qu'un    vainqueur  fait   les  loix  ,    &    qu'il  n'en 

reçoit  pas. 
Par  quel  ordre  en  effet  faut-il  que  je  me  lie 
Aux  exemples  des  temps  qui  précèdent  ma  vie  j 
Qu'cfclave  du  pafTé  ,  Souverain  fans  pouvoir  , 
Dans  les  erreurs  des  morts  je  life  mon  devoir  ^ 
Et  que  d'un  pas  tremblant  je  choififTe  mes  guides 
Dans  ce  Peuple  oublie  de  Monarques  timides  , 
Qu'on  a  vu,  l'un  de  l'autre  imitateurs  bornés  , 
Obéir  fur  le  Trône  ,  efclavcs  couronnes  ? 
Vous  favez,  mes  dîffeins  ,  c'eft  à  vous  d'y   rc. 

pondre  j 
On   m'apprend  qu'Eugénie  cft  prête  à    quitter 

Londre  : 
Qu'elle  refte  en  ces  lieux.   Vous  même  ,   en  ce» 

inftant  , 
AUex  lui  déclarer  que  le  Trône  l'attend, 
ïicx-vous  à  mon  fort  ,  à  quelque  renommée 
Ou  ,  s'il  le  faut  enfin  ,  au  pouvoir  d'une  armée  > 

C  iij 
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De  la  force  des  loix  que  ma  voix  prefcrira  , 
Et  «lu  foin  d'y  ranger  qui  les  mcconnoîtra. 

VORCESTRE. 
Vous  X'Oulez  accaWer  un  Peuple  magnanime  : 
vous  voyex  devant  vous  la  première  vicflime  : 
Oui  ,  de  mes  vrais  devoirs  inftruit  &  convaincu» 
Sil  faut  les  violer  ,  prononcez  ,  j'ai  vécu. 
Je  connois  Eugénie ,  &  j'oie  attendre  d'elle 
Qo'à  tous  mes  fcntimens  elle  fera  fidelîe  ; 
Elle  n'a  pour  aveux  que  de  vrais  Citoyens  , 
Des  droits  de  la  Patrie  inflexibles  foutîens  ; 
Et  !e  fceptre,  à  fes  yeux,  fera  d'un  moindre luftre 
Qu'un  refus  honorable  ou  qu'un  trépas  illuftre  . 
Mais  fi  ,  trompant  mes  foins ,  ma  fille  obéiffoic  ,' 
S  ,  change  jufques-là  ,  fon  coeur  fe  traiiiflbit.... 
Vn  exil  éternel.... 

EDOUARD. 

Arrêtez  ,    téméraire  , 
txécutei  mon  ordre,  ou  ctaigncx  ma  colère. 
Quant  aux  foins  de  l'Etat ,  je  faurai commander,, 
Et  je  n'ai  plus  ici  d'avis  à  demander. 


^^ 
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SCENE      VIL 
VORCESTRE,  feul. 

I^UEL  finiftre  pouvoir ,   malheureufe  Angltf» 

terre  , 
Eternife  en  ton  fein  la  révolte  &  la  guerre  I 
Incertain  ,  alarme  dans  cet  état  crue!  , 
Que  n'ai-je  tes  confeils ,  ô  mon  cher  Arondel  l 
Quel  dcfcrt  te  renferme  ,  ô  Sage  incorruptible  ? 
Faut-il  que  la  vertu  ,  la  fageffe  inflexible  , 
C^ui  t'éloigne  des  foins ,  des  chaînes  de  la  Cour, 
Me  lairtent  R  lon^-temps  ignorer  ton  fcjour  ! 
Ciel  I  je  me  reftc  feul  ;  mais  ton  fccours  propice 
Vient  toujours  féconder  qui  drfcnd  la  juftice. 
Allons  fur  un  Héros  faire  un  dernier  effort  ; 
S'il  n'cft  plus  qu'un  Tyran  ,   allons  chcrch;r  la 

mort. 


^^ 
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ACTE     II. 


SCENE    PREMIERE. 

EUGÉNIE,    ISiMENE. 
I    S    M    E    N    E. 

'i^CE  craîgnei-vousl  Pourquoi  regiettex-voiu. 

Madame  , 
De  m'avoir  dcroilc  le  fecret  de  votre  ame  ; 
Ce  penchant  vertueux  ,  ce  fcntiment  vainqueur 
Pour  le  plus  grand  des  Rois  honore  votre  cœur  ; 
La  vertu  n'exclut  point  une  ardeur  icgicime  ; 
Quel  cœur  eft  innocent  ,  fi  1  amour  eft  un  crime  ? 

EUGENIE. 
Cruelle  !  par  quel  art  viens-tu  dem'arracher 
Un  fecret  qu'à  jamais  je  prc'tendois  cacher  ? 
D'un  cœur  défefpcié  refpeclant  la  folblefTe  , 
Ah  !  tu  devois  l'aider  à  taire  fa  tendreflTe  : 
Mais  à  ce  nom  trop  cher  que  tu  m'as  rappelle  , 
Puifqu'enfin  malgré  moi  mes  larmes  ont  parlé  , 
Remplis  du  moim  l'erpoir ,  l'c-fpoir  fcul  qui  me 

refte, 
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Jamais  ne  m'entretiens  de  ce  fecret  funefte  ; 
Que  moi-même  à  tes  yeux  je  doute  déformais 
Si  tu  le  fais  cncor  ,  fi  tu  le  fus  jamais. 

I    S     M     E    N     E. 
On  foulage  fon  cœur  en  confianc  fa  peine  ; 
Pourquoi  m'avoir  caché.... 

EUGENIE. 

Moi-même  ,  chfre  Ifmene, 
Victime  du  devoir,  de  l'amour  ,  du  ma'heur, 
Ofois-je  me  connoître  &  lire  dans  mon  cœur? 
De  lui-même  jamai'  ce  cœut  fut-il  le  maître  ? 
Jointe  â  Salisbary  fans  prefque  leconnoîtie. 
L'amour  n'éclaira  point  un  hymen  malheu'eux 
Dont  le  fort,  fans  mon  choix  ,  avoit  formé  les 

nœuds. 
3'eftimai  d'un  époux  la  tendre  comphifance  j 
Mais  il  n'obtint  de  moi  que  la  reconnoifTance, 
El ,  malgié  mes  efFoits ,  mon  cœur  indcp<"-.oant 
Réfervoit  pour  un  autre  un  plus  doux  fentiment. 
De  la  Cour  à  jamais  que  ne  fiis-je  exi'ée  ! 
Par  mon  nouveau  deftin  en  ces  lieux  appellce , 
Je  vis....  Fiere  vertu  !  pardonne  ce  fouoir  ; 
J'en  adore  à  la  fois  &  crains  le  fouvenir. 
Dans  ce  jeune   Héros  ,    je  fentis    plus  qu'un 

maître  ; 
Mon  ame  ,  à  fon  afped: ,  reçut  un  nouvel  être  ; 
Je  crus  que  jufqu'alors  ne  l'ayant  point  connu  , 
Ne  l'ayant  point  aimé  ,   je  n'avois  pas  vécu. 
Que  te  dirai-je  enfin  I  Hcuicufe  &  défolce, 
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MaîtrefTe  à  peine  encor  de  mon  amc  accablée  , 
Trouvant  le  déîefpoir  dans  mes  plus  doux  tranf- 

ports  , 
Au  fein  de  la  vertu  j'épcouvois  des  remords. 
C'en  eft  fait  ;  libre  enfin  je  dois  fuir  &  me  crain- 
dre : 
J'ai  fu  cacher  ma  honte  ,   &  j'ai  pu  me  contrain- 
dre , 
Tandis  que  le  devoir  dcfendoit  ma  vertu; 
Aiaiç  aujourd'hui  moncœureft  trop  mal  défendu: 
Te  dirai-je  encor  plus  ?  On  croit  tour ,  quand  on 

aime  : 
Oui.  depuis  le  moment  que  je  fuis  à  moi-même. 
Cet  amour  malheureux,  &  nourri  de  mes  pleurs, 
Ofe  écouter  l'efpoir  &  chérir  [es  erreurs  ; 
Quand  je  vois  ce  Héros  ,  interdite  ,  éperdue  , 
Je  crois  voir  fes  regards  s'attendrir  à  ma  vue  , 
Je  crois.  .  .  .   Mais  oii  m'emporte  un  aveugle 

tranfport  1 
Le  Ciel  n'a  fait  pour  moi  qu'un  défert  &  la  mort. 
Ne  puis-'e  cependant  entretenir  mon  père  ? 
Pourquoi  m'anête-t  il  oii  tout  me  défefperc  ? 

I    S    M     E    N    E 
VoMf  l'allcz  voir  ici.  Mais  pourquoi  fuit  la  Cour, 
Et  reietter  l'efooir  qui  s'oflFre  à  votre  amour  ? 

Le  Trône  à  vos  attraits 

EUGENIE. 

Q.'c  dis-tu  ,  malhcureufe  ? 
Quel  fantôme  brillant ,  quelle  image  flatteufc 
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A  mes  lens  égarés  as-  tu  fait  entrevoir  ? 
Garde-toi  de  nouriir  un  dangereux  efpoir  : 
Tu  nie   rendrois  heureufe  en  Hattant  ma  ten- 
dre (Te  i 
Mais  je  crains  un  bonheur  qui  coûte  une  foiblefle. 
Allons  i  c'elt  trop  tarder ,  abandonnons  des  lieux 
Où  i'ofe  à  peine  cncor  lever  mes  triftes  yeux  ; 
Je  ne  veux  point  aimer  ;  je  fuis  ce  q':e  j'adore  : 
J'implore  le  trépas  ,  &  je  foupire  encore  1 
La  mort  feule  éteindra  mon  déplorable  amour; 
M.iis  du  moins,  en  fuyant  ce  dangereux  fcjour. 
Cruelle  à  mes  defirs  ,  à  mes  .tevoirs  fidelle  , 
J'aurai  fait  ce  que  peut  une  foible  mortelle  : 
Si  le  rcfte  cft  un  crime  ,  il  eft  celui  des  Cieux  » 
Et  j'aurai  la  douceur  d'être  julte  à  mes  yeux. 
Tu  n'auras  pas  long-temps  à  foufFrir  de  ma  peine; 
La  mort  elt  dans   mon  cœur  :    fuis -moi,  ma 

chcre  Ifmcne  ; 
Ton  zcle  en  a  voulu  partager  le  fardeau  , 
Ne  m'abandonne  pas  fur  le  bord  du  tombeau. 
Fuyons  1  Là,  pour  brifer  le  trait  qui  m'a  bleffce. 
Pour  bannir  ce  Héros  de  ma  triftc  penfce , 
Souvent  tu  me  diras   qu'il  n'eft  pas  fait  pour 

moi  ; 
Cache  un  mortel  charmant,  ne  me  montre  qu'un 

Ro<. 
Dis  -  moi  que  les  attraits  de  quelqu' Amante  heu- 
reufe 
Ont  fans  doute  enchaîné  cette  amc  eénércufc  j 
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Dis-moi  que,ncs  tous  deux  fous  des  aftres  divers, 
11  ignore  &  ma  peine  &  mes  voeux  les  plus  chers, 
Et  qu'il  n'exifte  plus  que  pour  celle  qu'il  aime. 
Je  t'aide  ,  tu  le  vois  ,  à  me  tromper  moi-même: 

l'eut-ccre  à  tes  difcours  oubliant  mes  regrets 

Je  m'abufe....  Ah  !  plutôt ,  ne  le  nomme  jamais. 
Pour  quels  crimes ,  ô  Ciel  '.  par  quel  affreux  ca- 
price 
Le  charme  de  ma  vie  en  eft  il  le  fupplice  ? 
Par  la  gloire  infpirc  ,  par  l'honneur  combattu  , 
Mon  amour  étoit  fait  pour  être  une  vertu. 
On  vient  ;  éloigne  -  toi. 


SCENE    II. 

VORCESTRE,   EUGÉNIE. 

EUGENIE. 

Jl  E  vous  cherchojs  ,  mon  père  ; 
Mon  départ  étoit  prêt ,  quel  ordre  le  diffère  ? 
Jufqu'ici  toujours  tendre  &  fenfible  à  ma  voix  , 
Me  refuferiez.-vous  pour  la  première  fois  ? 
Vous  ne  répondez  rien  !  Une  fombrc  triftcffe.... 

VORCESTRE. 
laiffez  aux  foibles  coeurs  une  molle  tendrefTe  : 
Les  deftins  font  changés ,  ma  fille  ,  &  d'autres 

temps 

Vculcae 
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Veillent  d'autres  difcours  &  d'autres  fcntimcns  ; 
Connoiffez-vous  le  fang  dont  vous  êtes  fortie. 
Et  le  nom  des  Héros  que  lui  doit  la  l'atiie.? 

EUGENIE. 
Je  fais  qu'il  n'a  produit  que  de  vrais  Citoyens  ; 
Et  pour  ieuti  lentimcns,  je  les  fais  par  les  miens, 

VORCESTRE. 
L'Univers   fait  nos  faits  ;  le  Ciel   fcui   fait  nos 

vues  : 
S'il    faut    que   dans  ce    jour  les   vôtres  foicnt 

connues  , 
Soutiendrez-vous  l'honneur  de  ces  noms  écla* 


tans 


EUGENIE, 

I. 'ordre  de  la  Nature  ,  oj  l'ufage  des  temps  > 
A  mon  fexe  laiffant  la  foibleffe  en  partage  , 
Sembla  de  nos  verïus  exclure  le  courage  } 
De  défendre  l'Etat  le  droit  vous  fut  donné  5 
A  l'orner  par  nos  mœurs  notre  fort  fut  borné  : 
Mais,  foit  l'inftind  du  fang  ,  foit  l'exemple  d'un 

père  , 
Je  ne  partage  point  la  foibleffe  vulgaire  ; 
Que  la  Patrie  ordonne, &  mon  cœur  aujourd  hui 
En  fera  ,  s'il  le  faut  ,  la  victime  ou  l'appui  : 
Le  Ciel  qui  voit  mon  ame  au  devoir  affcrvie  , 
Sait  combien  foiblement  elle  tient  à  la  vie; 
Et  je  l'attefte  ici  ,  que  mon  fang  répandu,.  , 

VORCE    STRE. 

Laiffcz  de  vains  fermcns ,  j'en  crois  votre  vertu  , 

Tùiiie  II.  D 
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J'en  crois  mon  fang  ;  montrez  cette  ame  magna- 
nime ; 
Vous  pouvez  ,  par  l'effort  d'une  vertu  fublime  , 
Dans  nos  faftcs  brillans  précéder  les  Héros  ; 
Quelque  degré  d'honneur  qu'atteignent  leurs  tra- 
vaux , 
Au  -  delà  de  leur  fort  la  gloire  vous  appelle  ; 
Le  Ciel  a  fait  pour  vous  une  vertu  nouvelle  : 
Même  au  -  dcffus  du  Trône  il  eft  encore  un  rang; 
Et  ce  rang  eft  à  vous ,  fi  vous  êtes  mon  fang. 

EUGENIE. 
De  mon  cceur  ,  de  mes  jours  que  mon  pcre  dif- 

pofci 
Pour  en  être  eftimée  ,  il  n'eft  rien  que  je  n'ofe. 

VORCESTRE. 
Un  mot  va  nous  juger  :  fi  ,  décruifant  nos  droits. 
Et  la  foi  des  Traités ,  &  le  refpecl  des  I.oix  , 
Le  fort  à  votre  père  ofifroit  un  diadêtne  , 
Et  qu'entre  la  Patrie  &c  le  pouvoir  fuprémç, 
Il  parût  balancer  à  choifir    fon  deftin  , 
Que  confciileriez-vous  à  fon  cœur  incertain  ? 

EUGENIE. 
Le  refus  de  ce  Trône  ,  un  trépas  honorable  ; 
Un  jufte  Citoyen  eft  plus  qu'un  Roi  coupable. 

VORCESTRE. 
La  Vertu  même  ici  par  ta  bouche  a  parlé  : 
C'eft  ton  propre  deftin  que  ce  choix  a  réglé  , 
C'eft  le  fort  de  l'Etat  ;    généreufe  Eugénie  , 
11  faut ,  du  Peuple  Anglois  tutclairc  Génie  , 
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Faire  pins  qu'affermir  ,  plus  qu'immorcalifcr  , 
Plus  qu'obtenir  le  Trône  ;  il  faut  le  rcfufer. 
Oui  ,  c'eft  toi  ,  qu'au  mépris  d'une  loi  fouve- 

raine  , 
Au  mépris  de  l'Etat  ,  Edouard  nomme  Reine  , 
Et ,  pour  un   rang  de  plus ,   fî   tu  démens  tes 

moeurs  , 
Tu  l'époafcs  demain  ,  tu  règnes ,  &  je  meurs. 
Tu  frémis!....  Je  t'entends:  tu  prévois  les  dif- 

grâces 
Que  ce  fatal  amour  entraîne  fur  fes  traces  ; 
Je  reconnois  ma  fille  à  ce  noble  refus , 
Et  mon  cœur  paternel  renaît  dans  tes  vertus. 
Qu'efpcroit    Edouard  ?   Commen»  a  .  t  -  il   pu 

croire 
Qu'inftruit  par  des  aveux  d'immortelle  mémoire. 
Blanchi  dans  la  droiture  ^  la  fidélité  , 
Dans  le  zèle  des  loix  &  de  la  liberté  , 
J'irois  ,  d'un  lâche  orgueil  méprifable  victime. 
Avilir  ma  vieillefTe  &  finir  par  un  crime  ? 
Non  ;  j'ai  fu  refpecter  la  terre  où  je  fuis  ne  ; 
Je  l'en  devois  l'exemple ,  &  je  te  l'ai  donné  ; 
Bien  loin  qu'à  ton  départ  je  fois  contraire  encore. 
Je  vais  fuir  fur  tes  pas  un  palais  que  j'abhorre  ; 
A  moi  -  même  rendu  ,  je  retourne  au  repos  ; 
Je  ne  demande  point  le  prix  de  mes  travaux. 
Quel  prix  plus  doux  pourroit  flatter  mon  cfpc- 

rance  ? 
Le  Ciel  dans  tes  vertus  a  mis  ma  récompenfe  : 

Dij 
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Je  vais  tout  difpofer  ;  Edouard  amoureux 
Doit  lui-même  bientôt  f  inilriiire  de  fes  voeux  v 
Je  m'en  remets  à  toi  du  foin  de  les  confondre  , 
Ec  je  veux  te  laiflTer  la  gloire  de  répondre. 


SCENE      111. 
EUGÉNIE. 


A, 


.tNsi  tous  mes  malheurs  ne  m'ctoiens   pas 

connus  ! 
Il  m'aimoit ,  &  jepars  !....  Je  ne  le  verrai  plus!... 
Toi  ,  qui  fais  à  la  fois  mon  bonheur  &  ma  peine. 
Le  fort  a  voit  donc  fait  mon  ame  pour  la  tienne! 
Mais  ,  de  ce  même  fort  quel  caprice  cruel 
Elevé  entre  nous  deux  un  rempart  éternel  ! 
Cher  Prince  !  il  faudra  donc  que  cette  bouche 

même  , 
Qui  devoit  mille  fois  te  jurer  que  je  t'aime , 
TrahifTe  ,  en  te  parlant ,  le  parti  de  mon  cœur!...« 
Fuyons....  Miis  le  Roi  vient.  Toi  ,  qui  vois  ma 

douleur  , 
Ciel  !  cache-  lui  du  moins...,. 
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SCENE     IV, 

EDOUARD,   EUGÉNIE. 

EDOUARD. 

\^UELLE  crainte  impicvue 
Vous  éloigne  ,  Madame  ,  &  vous  glace  à  ma  vue? 

EUGENIE. 
Les  Cieux  me  font  tcmoins  que  l'afpecl  de  mon 

Roi 
N'a  jamais  eu  , Seigneur,  rien  de  trifle  pour  moi 

EDOUARD. 
Votre  Roi  I  Sort  cruel  1  Ne  puis-je  donc  paroître 
Sous  des  titres  plus  doux  que  le  titre  de  maître  ? 
Malheureux  fur  le  Trône  ,  &  toujours  redouté  , 
N'ai-|c  d'autre  deftin  que  d'être  refpeclé  ? 
Souveraine  des  Rois  ,  la  beauté  n'eft  point  née 
Pour  une  dépendance  au  Peuple  deftinée  ; 
L'empire  eft  fon  partage  ,  &  c'eft  elle  en  ce  jour  , 
C'eft  elle  qu'avec  moi  va  couronner  l'Amour  , 
Si,  moins  contraire  enfin  au  bonheur  oii  j'afpire, 
Le  fort  veut  terminer  les  maux  dont  je  foupire. 

EUGENIE. 
I.âifTex  aux  malheureux  la  plainte  &  les  dou- 
leurs V 
Le  Ciel  pour  Edouard  a-t-il  fait  des  malheurs? 
Diij 
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S'il  fe  mêle  à  vos  jours  quelque  peine  légère  , 
La  gloire  vous  appelle  &  s'offre  à  vous  diftrairc, 
L'Univers  vous  attend  ,  &  vos  premiers  travaux 
De  Ce  fiecle  déjà  vous  ont  fait  le  Héros  : 
SDiimcttez.  les  deux  mets  aux  loix  de  l'Angle- 
terre , 
AUct  ,  foyex  l'arbitre  &  l'amour  de  la  terre  ; 
Je  rendrai  grâce  au  Ciel  ,  quand  le  biuic  de  vos 

faits 
Viendra  dans  la  retraite  où  je  fuis  pour  jamais. 

EDOUARD. 
Ah  !  ctuclle  ,  arrêtex  ;  vous  aver  dû  m'entendre. 
Tout  vous  a  dit  Tarde,  r  de  l'Amant  le  plus  tendre. 
Et ,  pour  prix  de  mes  feux  ,  vous  fuiriex  des  cli- 
mats 
Qwe  ie  veux  avec  moi  foumettre  à  vos  appas  ! 
Ne  ni"  dcrobex  point  le  feul  bien  oi!i  l'alpire: 
Je  ne  comn^cncerai  de  compter  mon  Empire  , 
D'être  ,  d'aimer    mon    fort ,   que   du  moment 

heureux 
Où  vous  partagerez  ma  Couronne  &  mes  feux.... 
Mais  non....  Ce   fombre  accueil  m'apprend  que 

je  m'abufe  , 
Et  ce  n'eft  point  vous  feule  ici  que  j'en  accufe. 

EUGENIE. 
Ne  foupçonnex  que  moi  :    fur  mon  devoir  ,  Sei- 
gneur , 
Je  ne  connois  jamais  de  maître  que  mon  cœur. 
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SCENE    V. 
EDOUARD. 

Jllle  fuit  !  Quelle  haine,  &  quel  fenfible  ou- 
trage ! 

5uperl>e  Citoyen  ,  voilà  donc  ton  ouvrage  ! 

On  t'accufoit  ;  mon  cœur  n'ofoitte  foupçonner; 

Ne  m'offres-  tu  donc  plus  qu'un  traître  à  con- 
damner ? 

Où  me  icduit  l'ingrat  !  Que  fert  ce  diadème, 

Si  je  ne  puis  enfin  couronner  ce  que  j'aime? 

Mais  quel  cft  cet  hymen  don:  on  défend  les 
dioits  ? 

Quels  Sujcrs  orgueilleux  .'  cft-ce  un  peuple  de 
Rois  ? 

Quelles  font  ces  vertus  farouches  &  bifarres  ? 

Le  dcvoit  en  ces  liclix  fait  il  donc  des  barbares  ? 

Par  un  terrible  exemple  il  faut  leur  enfeigner 

Qu'il  n'eft  ici  qu'un  maître  ,  &  que  je  fais 
régner. 

Hola  ,   Cardes  ! 


■^ 
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SCENE     VI. 

EDOUARD,    VOLFAX. 
EDOUARD. 

V  OLFAx,  venge  •  moi  d'un  rebelle, 
VOLFAX. 
Scigncut,   nommez  le  tiaître  ,    &   cette  main 
fidclic.  .. 
E     D    O    U     A    R    D. 
Au  nom  du  criminel  tu  frémiras  d'cfFroi , 
Ce  fage  rcvcrc  ,  cet  ami  de  fon  Roi  , 
Comblé  de  mes  bienfaits ,  charge  de  ma  puif- 

fance  , 
(  Le  croiras- tu  ?  )  Vorceftre  ,    oui,   Vorcefttç 

m'ofFenfe  ; 
11  ofc  me  trahir. 

VOLFAX. 
Vorceftre  \  lui  ,  Seigneur  ! 
Lut  qui  parut  toujours  l'oracle  de  l'honneur  î 
l'eut  -  être  en  croyez  -  vous  un  douteux  témoi 
gnage. 

EDOUARD. 
Je  n'en  crois  que  moi  même  ,  &  j'ai  reçu  l'ou, 

trage  ; 
Cet  efpric  de  rc'volte  éclaire  enfin  mes  yeux. 
Et  me  confirme  trop  des  fouçons  odieux. 
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V  O    L     F    A     X. 

On  vient  de  m'annoncer  la  tram:  la  plus  noire... 
Je  le  juftifiois  .' ....  O  Ciel  !  qi.'on  doit  peu  croire 
Aux  dehors  impofans  des  humaines  vertus  i 

EDOUARD. 
Parle  :  que  t'a  t-on  dit?  rien  ne  m'étonne  plus. 

V  O     L     F    A     X. 
Difpenfex-moi ,  Seigneur  ,  d'en  dire  davantage  : 
Il  eft  d'autres  témoins  des  maux  que  j'envifage. 
Et  je  crois  avec  peine  un  fi  noir  attentat. 

EDOUARD. 
Achevé  ,  je  le  veux  ;  je  crois  tout  d'un  ingrat. 

V  O     L    F     A     X. 

J'obéis,  puifqu'enfin  ce  n'eft  plus  qu'un  coupa- 
ble ; 
Je  vois  que  fon  forfait  n'eft  que  Top  véritable  ; 
Je  rapproche  les  temps  ,  fes  projets, fes  difcours} 
Dans  le  conieil ,   Seigneur  ,  vous  l'avez  vu  cou- 
jours 
Contraire  à  vos  defTeins, contraire  à  votre  gloire; 
Il  tâchoit  d'éroufFer  l'amour  de  la  victoire 
Je  vois  trop  maintenant  par  quels  motif;  fccrets 
Ses  dangereux  confeiis  ne  tendent  qu'à  la  paix. 

E     DO     U     A    R     D. 
Oui ,  tu  m'ouvres  les  yeux  ;  aujourd'hui  même 

encore  , 
Trâhiflant  le  renom  dont  l'Univers  m'honore  , 
11  m'ofoit  confeillet  un  indigne  repos. 
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V     O     L     F     \     X. 
Pour  en  favoir  la  eau  Te  ,  apprenez  fes  complots  j 
Dans  la  fécuritc  d'une  paix  infidellc  , 
On  vous  lailTe  ignorer  que  l'EcofTe  rebelle.... 

EDOUARD. 
Je  ne  le  fais  que  trop  :  de  fidèles  fujets 
M'ont  découvert  fans  lui  ces  moiivemens  fecrett, 

V  O     L     F     A    X. 

De  ces  dcguifemens  l'honneur  eft-il  capable  ? 
Qui  peut  taire  un  complot,  lui-même  en  eft  cou- 
pable. 
Peut-être  jufqu'au  Trône  ofant  porter  fes  vœux» 
Appui  des  Ecoffbis ,  il  veut  régner  fur  eux: 
Ceft  pour  favorifcrces  ligues  ennemies. 
Qu'il  prétend  fcparer  vos  forces  réunies,  '. 

En  des  ports  différens  difperfer  vos  Vai(^eaux^ 
Et  borner  à  régner  le  deftin  d'un  Héros. 
Il  avoir  des  vertus  ,  il  avoit  votre  eftime  , 
Seigneur  ;  mais  pour  régner,  quand  il  ne  faut 

qu'un  cime  , 
L'honneur  cft-il  un  frein  à  l'orgueil  des  mortels  î 
L'efpoir  du  Trône  a  fait  les  fameux  criminels  > 
Et,  fauffe  trop  fouvent,  cette  altiere  fagefle 
N'attend  qu'un  crime  heureux  pour  montrer  fz 
badeffe. 

EDOUARD, 
te  perfide  ! 

V  O    L    F     A    X. 

Je  crains,  autant  que  fa  fureur  » 
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>t  •      •  «  I  II       ■ 

Ce  renom  de  vertu  que  lui  donne  l'erreur  : 

Par  ces  vains  préjugés ,  entraînés  dans  les  bri- 
gues , 

Tous  croiront  vous  fervir  en  fcrvant  fes  in- 
trigues : 

De  la  rébellion  l'ctendard  abhorre 

Devicndroit  dans  fes  mains  un  étendard  facrc.... 
EDOUARD. 

Va:  qu'on  l'amené  ici Mais  que  vois-jej  II 

s'avance. 


SCENE      r  I  I. 
EDOUARD  ,   VORCESTRE  ,  VOLFAXé 

VORCESTRE. 


D, 


'a  I  G  N  E  z  remplit ,  Seigneur  ,  ma  dernière 
efpérance  -, 
Si  le  Ciel  m'eût  permis  de  confacrer  toujours 
Au  bien  de  cet  Etat  mes  travaux  &  mes  jours , 
J'cuflc  été  trop  heureux  :  par  un  deftin  con- 
traire , 
Forcé  ,  vous  le  favçT, ,  au  malheur  de  déplaire  ; 
Trop  vrai  pour  me  trahir,  je  dois,  fuyant  ces 

lieux  , 
Souftrairc  à  vos  regards  un  objet  odieux, 
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SoufFici  donc  qu'aujourd'hui  ,  dans  un  obfcuc 

alyle, 
Inutile  à  l'Etat,  moi-même  je  m'exile  5 
Ne  tenant  plus  à  rien  que  par  de  tendres  vœux 
Pour  la  félicité  d'un  Peuple  généreux  , 
J'attendrai  ,  fans  regret  la  fin  dz  ma  carrière  , 
Sj ,  d'un  dernier  regard  honorant  ma  prière  , 
Vous  conlervez  ,  Stianeur  ,  par  de  JLiftes  projets  , 
Le   premier    bien  d'un   Roi ,    l'amour    de  vos 

Sujets. 

EDOUARD. 
Vous  apprendrez  dans  peu  ma  volonté  fuprcmc  ; 
Sortez. 


S  C  E  N  E     VI I  I. 
EDOUARD,     VOLFAX. 
EDOUARD. 

'i.J'u'Aî-JE  entendu'  qu'en  croiras-tu 
toi-même  ? 
Peut-on  le  foupço.iner  de  tramer  un  forfait  , 
Quand  il  fuit  &.  ne  veut  qu'un  exil  pour  bien- 
fait ? 

VOLFAX. 

Seigneur ,   ainfi  que  vous ,   fa  dcmrache  m'é- 
tonne J 
Que  ne  puis-je  pcnfer  qu'à  tort  on  le  foup- 

çonnc \ 

*  Mais 
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Mais  deux  gaians  trop  fûr$  de  cette  trahilon  , 
Malgré  moi ,  m'ont  conduit  au-delà  du  loup- 

çon. 
Je  dirai  plus ,  Seigneur  ;  le  7.elc  ,  qui  m'éclaire  , 
Me  fait  jour  à  travers  c«  ténébreux  myftercj 
rar  le  pas  qu'il  a  fait  ,  je  le  ciois  convaincu  ; 
Le  crime  prend  fouvcnt  la  voix  de  la  vertu. 
Oui ,  ce  m;ni;  départ  qu'apprcce  l'infîdele  , 
Eft  de  la  trahifon  une  preuve  nouvelle. 
S'il  vous  fait  confenùr  à  fon  éloignement , 
C'eft  pour  tromper  vos  yeux  ,  &.  fuir  plus  fûrc- 

ment. 
Cet  exil  prétendu  que  fesvccux  vous  demandent. 
Joindra  peut-être  un  Chef  aux  traîtres  qui  l'at- 
tendent. 
Dans  ces  climats  conquis ,  placés  tous  par  fon 

choix  , 
Ceux  qui  régnent  pour  vous ,  marcheront  à  fa 

voix  : 
Tout  le  féconde  enfin  ,  &  tout  veut  qu'on  le 

craigne  ; 
S'il  demeure,  il  confpire  ;  &  s'il  échappe,  il 

règne. 
Tout  dépend  d'un  inftanc ,   il  peu»  vous  pré- 
venir : 
Sous  des  prétextes  vains  ,  fa  fille  ,  prête  à  fuir , 
\a  fans  doute  habiter  une  terre  ennemie  -, 
Et  dans  ce  même  inftant  peut-être  qu'Eugénie. ... 
Time  II.  E 
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EDOUARD. 

Elle  fuit!...  C'en  eft  trop;  prévenons  des  in- 
grats : 
Je  m'en  fie  à  ton  xele ,  obferve  tous  leurs  pas  : 
Je   veux   des  ce  moment  m'éclaircir  fut  fon 

crime  ; 
Et ,  s'il  n'eft  que  trop  vrai  que  ,  trompant  mon 

cftime , 
Il  s'armoit  contre  moi  de  mes  propres  bienfaits , 
Je  n'aurai  pas  long-temps  à  craindre  des  for- 
faits. 


Tragédie.  $i 


^€ 
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ACTE      III. 


SCENE    PREMIERE. 
alzonde,    volfax. 


V    O    L     F    A    X. 


N< 


ON  ,  Madame ,  à  vos  vœux  lien  ici  ne  s'op- 

pofe  ; 
Le  Roi  veut  vous  parler  ;  j'en  ignore  la  caufe  ; 
Mais  ne  tedoutez  rien.  Vorcellie  dans  les  fers 
Met  enfin  votre  cfpoir  à  l'abri  des  revers  -, 
Sur  la  foi  des  témoins  que  l'ai  fu  lui  produire, 
Edouard  convaincu  me  laiffe  tout  conduire: 
Dans  fon  courroux  pourtant,  inquiet,  conf- 

terné  , 
Il  paroît  regretter  l'ordre  qu'il  a  donné  j 
Mais  il  vient. 


Eil 
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SCENE    IL 
EDOUARD  ,  AL20NDE  ,  fous    h  nom. 

A    L    Z    O    N    D    E. 

•Il  AR  votre  ordre  en  ces  lieux  appellce, 
Quel  foin  vous  intéreffe  au  fort  d'une  exilée  ? 
ruis-je  efpcrer.  Seigneur,  qu'un  fecours  géné- 
reux 
Va  mettre  fin  aux  maux  d'un  deftin  rigoureux  î 

EDOUARD. 
Oui  ,  fidelle  Aglac  ,  pour  terminer  vos  peines. 
Attendez    tout    de    moi ,    fi   vous   calmez    les 

n-.  iennes  ; 
De  ce  funefte  jour  vous  favcx  les  malheurs  , 
Vous  pouvez  prévenir  de  plus  grandes  douleurs  : 
Accablé  de  remords  ,  de  trifteffe  &  de  crainte  , 
Mais  comptant  fur  vos  foins ,  je  parle  fans  con- 
trainte ; 
Vous  me  voyez  rempli  du  défefpoir  amer. 
D'affliger  ,  d'alarmer  ce  que  j'ai  de  plus  cher. 
L'amitié  ,  je  le  fais  ,  avec  elle  vous  lie  : 
C'eft  vous  intéreflcr  que  nomnier  Eugénie. 
Si  vous  chéri (Tcz  donc  fa  gloire  &  fon  bonheur. 
Et  (i  jamais  l'amour  a  touché  votre  coeur, 
Sauvez-Ia  ,  fauvcz-moi  :  par  un  lécit  fidèle 
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■  ' 

Allez  la  lafTiircr  dans  fa  frayeur  mortelle  ; 
On  accufc  fon  père  ,  il  n'eft  point  condamne  ; 
A  la  rigueur  des  loix  s'il  femble  abandonne  , 
Des  fureurs  d'un  Amant  qu'elle  excufe  le  crime  : 
]'ai  moins  prétendu  perdre  un  Sujet  que  j'ef- 

time  , 
Qu'arrcccr  Eugénie  au  point  de  fuir  ma  Cour  : 
L'Amour  va  réparer  le  crim'e  de  l'Amour. 
Oui ,  fût-il  condamné  ,  le  fang  de  ce  que  j'aime 
Eft  facré  dans  ces  lieux,  ainfi  que  le  mien  même  ; 
Sans  le  fceau  de  ma  main  les  loix  ne  peuvent 

rien  : 
Le  coupable  efl  Ton  père  ,  &  fon  père  eft  le  mien. 
Qu'elle  vienne  -,  elle  fait  mon  trouble  &  fa  puif- 

fance , 
Qu'un  feul  de  fes  regards  enchaîne  ma  ven- 
geance ; 
J'cfpcrc  tout  du  fort,  puifqu'il  a  confié 
La  caufe  de  l'amour  aux  foins  de  l'amitié. 
Je   ne  veux  qu'une  grâce  :  à   mes  feux  moins 

contraire  , 
Qu'elle  n'ccoatc  plus  un  préjugé  févere  , 
Que  par  un   tendre  Amant  fon  front  foit  cou- 
ronné , 
Qu'elle    accepte  mon  tocur  ,  &   tout  eft  par- 
donné. 

A     L    Z     O     N    D    E. 
Seigneur,  fi  vous  voulez  le  bonheur  de  fa  vie. 
Si  vous  daignez  m'en  croire  ,  oubliez  Eugénie  j 
Eii) 
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On  n'attend  point   l'amour  d'un  cœur  infor- 
tuné , 
J?at  lui-même  à  l'exil ,  aux  larmes  condamne. 
Sans  lui  faire  acheter  la  grâce  qu'elle  cfpere , 
Sans  troubler  fon  repos  ,  terminez  fa  mifere. 
N'attendez  pas  qu'ici  ,  pleurant  à  vos  genoux. 
Elle  vienne  arrêter  un  funefte  courroux  : 
Sûre  que  l'cquitc  va*  lui  rendre  fon  père  , 
Sa  vertu  ne  fait  point  defcendre  à  la  prière  ; 
Mettez  fin  à  fes  maux  ,  fi  vous  y  prenez  part , 
Et  faites  fon  bonheur  en  fouffrant  fon  départ. 

EDOUARD. 

Moi  !  que  pour  fon  bonheur  je  m'intcreflc  en- 
core , 
Tandis  que  fur  la  foi  des  feux  que  je  déplore  , 
La  cruelle  fe  plaît  à  faire  mon  malheur. 
Me  brave  avec  orgueil  ,  me  fuit  avec  horreur  i 
Il  en  faut  à  ma  gloire  épargner  la  foibleffe  ; 
Vengeons  d'un  même  coup  mon  Trône  &  ma 

tendrefic  ; 
Tour  fauver  un  profcrit ,  que  peut-elle  aujour- 
d'hui , 
Quand   elle  eft  à  mes  yeux  plus  coupable  que 

lui  ?.... 
Que  dis-je  !  Quand  je  puis  terminer  tes  alarmes , 
Quand  la  main  d'un   Amant  doit  elTuycr  tes 

larmes  , 
Je  livrcrois  ton  peis  au  glaive  d'un  bourreau  ! 
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3'attachcrois  tes  yeux  fur  un  afFicux  tombeau  1 
O  ma  chère   Eugénie  1    Ah  I    punir  ce  qu'on 

aime  , 
Frapper  un  cœur  chc'ii ,  c'cft   fe  frapper  foi- 

méme  : 
Non  ,  fou  feul  fouvenir  défarme  mon  tranfport. 
Il  faut  ,  chère  Agiac  ,  faire  un  dernier  effort  ; 
S'il  telte  quelqu'cfpoir  à  mon  amc  enflammée , 
RdflTuicz  ,  ramenez  Eugénie  alarmée  : 
Qu'abrégeant  à  la  fois  fa  peine  &  mon  tour- 
ment , 
Au  Tribunal  d'un  Juge  elle  trouve  un  Amant. 
Dires- lui  mon  amour,  mes  pleurs ,  ma  fureur 

même  , 
Tout  cft  luftifié  par  un  amour  extrême  : 
Mais  fi  fidelle  encore  à  de  fauffcs  vertu*  , 
Si  pour  le  vain  honneur  d'un  fuperbe  refus, 
Trop  fûre  qu'arrêtant  un  jugement  fcvere  , 
Mon  cœur  va  prononcer  la  grâce  de  fon  père. 
Evitant  ma  préfcnce  ,  &  fuyant  ce  Palais  , 
Elle  bravoit  mes   feux ,  mon   courroux ,  mes 

bienfairs  ; 
Il  m'en  coûtera  cher;  mais  j'attefte  la  gloire 
Que  de  fes  vains  attraits  j'efface  la  mémoire  , 
Et  fon  pcre  ,  à  l'inftant  déchu  de  toi.s  fcs  droits, 
N'cft  plus  qu'un  criminel  que  j'abandonne  aux 

loix  ; 
Ne  perdez  point  de  temps  -,  allez  ,  je  vous  confie 
Mes  deffcinj  ,  mon  cfpoir ,  le  fecrct  de  ma  vie  ; 
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Priez. ,  promettcî  tout  ,  effrayez  ,  s'il  le  faut  : 
Un  mot  va  décider  le  Trône  ou  l'cchaffaud  ; 
Son  fort  eft  dans  fes  mains  :  allez,  qu'elle  pro- 
nonce ; 
Le  dcftin  de  mes  jours  dépend  de  fa  réponfc. 


J. 


SCENE    III, 

A     L    Z    O    N    D     E. 


E  ne  formols  donc  pas  un  frivole  foupçon  ; 
Trop  heurcufe  rivale  !...  Ah  I  que  dis-je  1  &  quel 

nom  1     . 
N'ai-jc  point  immolé  mon  amour  à  ma  gloire  , 
Et  rendu  tout  mon  cœur  au  foin  de  la  Vic- 
toire 1... 
Quoi ,  des  foupirs  encor  reviennent  me  trahir  i 
Fâlloit-il  le  revoir  ,  s'il  falloir  le  haïr  ? 
Ton  fiippljce  eft  entier  ,  Amante  infortunée  ! 
Il  ne  manquoit  aux  maux  qui  font  ta  deftinée. 
Que  d'entendre  d'un  cœur  dont  ru  fubis  la  loi , 
Des  foupirs  échappés  pour  une  autre  que  toi. 
Je  n'en  puis  plus  douter  ,  &  ,  pour  comble  û'ou- 

tragc  , 
On  veut  que  leur  bonheur  foit  encor  mon  ou- 
vrage I 
J'en  rends  grâce  au  deftin  :  ce  foin  qui  m'eft 
commis 
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M'aii'.e  à   défefpérer  mes  cruels  ennemis  ; 
Dans  le  fang  le  plus  cher ,  répandu  par  ma  haîne» 
Que  tout  ici  gémifle  &  fb'jffre  de  ma  peine  ; 
On  retranche  à  l'horreur  de  fcs  maux  risoureux, 
Ce  qu'on  en  peut  vcrfet  fur  d'autres  malheureux  : 
Tremble  ,  crédule  Amant  ;  en  frappant  ce  qu'il 

aime  , 
L'Amour  eft  plus  cruel  que  la  haîne  elle-même. 
Mais  ma  rivale  vient  ;  cachons- lut  fon  bonheur, 
Diffimiiions  ma  rage,  &  trompons  fa  douleur. 


SCENE     IV. 
ALZONDEyfousle  nom  rf'^g/ae',  EUGÉNIE, 


Ah! 


E    U    G     E    N     I 


ma  chcrc  Aglac  ,  dans  quel  temps  déplo- 
rable 

Me  laifTcz-vous  livrée  à  l'effroi  qui  m'accable  ? 

Ifmcne  ne  vient  point  en  diiTiper  l'horreur  ; 

Tout  me  fuit  ,  tout  me  laifle  en  proie  à  ma  dou-. 
leur. 

A     L    Z    O    N    D    E. 

Si  vous  en  voulez  croire  &  ma  crainte  5c  mon 
zèle  , 

Fuyez  ,  chcrc  Eugénie  ,  une  terre  cruelle  j 
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Des  mêmes  délateurs  je  redoute  les  coups  , 
Pcut-êcre  leur  fureur  s'ctendroic  julqu'à  vous  i 
Il  en  eft  temps  encoi  ,  fuyez. 

EUGENIE. 

Moi ,  que  je  fuie  î 
3e  crains  ,  mais  pour  mon  perc  ,  &  non  pas  pouï 
ma  vie. 


SCENE      V. 

A  L  2  O  N  D  E  ,    fous  le  nom   d'^gUii 
EUGÉNIE,     I  S  M  E  N  E, 


E     U     G     E     N 


E. 


«H  bien  ,   que   m'apprends-tu  î 
I     S     M     E     N     E. 

Le  filence  &  l'efFroî 
ïnvironnent  les  lieux  qui  nous  cachent  le  Roi  ; 
Je  n'ai  vu  que  Volfax  :  il  me  fuit  ,  &  peut-être 
Mieux  inftruit  des  revers  que  ce  jour  a  vu  naître» 
Madame  ,  vous  pourrez  les  apprendre  de  lui. 

EUGENIE. 
Vous,  ma  chère  .-.glaé;  vous,  mon  unique  appui: 
pénétrez  jufqu'au  Prince;  allez,  tâchez  d'ap- 
prendre 
Si ,  fufpendant  fe$  coups ,  il  daigne  encor  m'en- 
tendie. 
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De  la  vertu  trahie  expofez.  le  malheur  , 

Et  s'il  parle  .le  moi  ...  Dites-lui  ma  douleur  ; 

Dites-lui  que  j'efpire  en  proie  à  tant  d'aiarmes  ; 

Que  je  n'aurois  pas  cru  qu'il  fît  couler  mes  lar- 
mes. 

Qu'il  voulût  mon  trépas  ,  &  qu'aujour^l'hui  fa 
main 

Dût  conduire  le  fer  qui  va  percer  mon  fein. 


SCENE     VI. 
EUGÉNIE,  VOLFAX,    ISMENE. 
EUGENIE. 


R. 


-ASSUREZ  -  MOI ,  Milord  ;  quel  forfait  fe  pré- 
pare ? 
De  l'auteur  de  mes  jours  quel  malheur  me  fépare? 

V    O     L     F    A    X. 
Un  ordre  fouverain  l'a  commis  à  mes  foins  ; 
C'eft  tout  ce  que  je  fais. 

EUGENIE. 

Puis-jc  le  voir  du  moins  ? 
Vous  le  plaindrez  fans  doute;  une  ame  géncrcufe 
Ne  voit  point  fans  picic  la  vertu  malhcureufe. 
Vcnc^,  guide?,  mes  pAS-,  il  n'eu  point  de  danger, 
Point  de  mon  qu'avec  lui  je  n'cfe  partager. 
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V     O    L    F    A    X. 

Vous  ne  pouvez  le  voir ,  &  Ces  Juges ,  peut-être. 
Devant  eux  à  l'inftant  vont  le  faire  paroître. 

EUGENIE. 
Des  Juges  ;  De  quel  crime  a  t-on  pu  le  charger  ? 
Quel  Citpyen  plus  jufte  ofe  l'interroger?.... 

V    O     I.     F    A     X. 
Quand  du  pouvoir  d:s  Rois  la  fortune  l'approche. 
Un  Sujet  rarcmenc  cft  exempt  de  reproche. 

EUGENIE. 
Arrêtez  ;  à  fes  mœurs  votre  refpecl  eft  dû  ; 
La  vertu  dans  les  fers  eft  toujours  la  vertu. 
Sa  probité  toujours  éclaira  fa  puiffance. 
Que  ,  pour  des  cœurs  voues  au  crime  ,  à  la  ven- 
geance , 
Le  premier  rang  ne  foit  que  le  droit  dctefté 
D'ccre  injufte  &  cruel  avec  impunité  ; 
Pour  les  cœurs  généreux  que  l'honneur  feul  inf- 

pirc  , 
Ce  rang  n'eft  que  le  droit  d'illuftrer  un  Empire  , 
De  donner  à  fon  Roi  des  confeils  vertueux. 
Et  le  fuprêine  bien  de  faire  des  heureux. 
Toi  qui ,  peu  fait  fans  doute  à  ces  nobles  maxi. 

mes , 
Ofes  ternir  l'honneur  par  le  foupçon  des  crimes  , 
Tu  prends  pour  en  juger  des  modèles  trop  bas  , 
Reipecle  le  malheur  ,  fi  tu  ne  le  plains  pas. 
Apprends  que  dans  les  fers  la  probité  fuprcme 
Commande  à  fes  tyrans,  &  les  juge  elle-même  : 

Mais 
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Mais  c'eft  trop  m'arrêtei-,  &  tu  pourrois  penfcc 
Qu'à  briguer  ion  appui  je  daigne  m'abaiffer  j 
le  Trône  fcul  a  droit  de  me  voir  fuppliante  ; 

Je  vais 

V    O     L     FA     X. 
Un  ordre  exprès  s'oppofe  à  votre  attente  ; 
Du  Trône  ,  dans  ce  jour  ,  tout  doit  être  écarte  , 
Madame  ,  &  votre  nom  n'en  eft  pas  excepté. 


SCENE      VII. 

EUGÉNIE,     I  S  M  E  N  E. 
EUGENIE. 


D. 


'UN  Tribunal  cruel  on  m'interdit  l'entrée  î 
O  mon  père  !  ô  forfait  I  fa  perte  eft  affuiée  \ 
Du  parricide  affreux  qu'apprête  leur  fureur  , 
Mon  fang  glacé  d'effroi  me  préfage  l'iioireur. 

I    S    M    E    N    E. 
Ses  amis  ,  fa  vertu,  la  voix  de  la  Juftice.... 

EUGENIE. 
Eft-il  des  droits  facrcs  ,  fi  l'on  veut  qu'il  pcriffe  : 
Et  des  amis ,  dis-tu  .'  Quel  nom  dans  ce  fcjour  1 
la  finccre  amitié  n'habite  point  la  Cour  ; 
Son  fantôme  hypoctitc  y  rempe  aux  pied»  d'un 
nnître  ; 
Tome  II.  f 
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Tout  y  devient  flatteur,  tout  flatteur  cache  un 

traître. 
Eût -il  gagné  les  coeurs  par  fes  bienfaits  nom- 
breux , 
Ofe-t-on  être  encor  l'ami  d'un  malheureux? 
De  la  Cour  un  inftant  change  toute  la  face  ; 
Tout  vole  à  la  faveur  ,  tout  quitte  la  difgrace  : 
Ceux  même  qu'il  fervit  ne  le  défendront  pas  : 
Le  jour  d'un  nouveau    règne  cft  le    jour   des 

ingrats. 
Mais  quel  affreux  filence  &  quelle  folitude 
Chaque  moment  ajoute  à  mon  inquiétude  ? 
Inftruitc  de  ma  crainte  ,  Aglaé  ne  vient  pas  : 
Allons  la  retrouver  ;  elle  me  fuie  :  hélas  ! 
Je  ne  le  vois  que  trop  ;  fa  tendrefle  ,  fans  doute, 
Craint  de  me  confirmer  le  coup  que  je  redoute. 

t-..   .  l 

SCENE     VIII. 

ARONDEL,  EUGÉNIE,    ISMENE, 

A   R    O    N    D     E    L. 

JL/ ANS  ce  féjour  coupable  où  tout  change  au- 
jourd'hui , 
Où  les  coeurs  vertueux  ont  perdu  leur  appui  , 
Si  par  des  fcntimens  au-deflTus  du  vuli^airc  , 
Jufqucs  d?,nt  fes  makhcurs  la  vertu  vouseftchcre» 
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Qu'en  ces  funeftcs  lieux  par  vous  je  fois  guidé: 
rarkz  ,  daignez  m'appicndre  où  Vorccftre  cft 
garde  ? 

EU    G     E    NI     E. 
Gcncieux  étranger  ,  mortel  que  je  révère  , 
Qui  vous  rend  fi  fenfible  au  malheur  de  mon 


perc 


A    R    O    N    D    E   L. 
Vous,   fa  fille  ?  O  bonheur  !.... 
EUGENIE. 

Quelle  tendre  pitié. 
Quel  héroïque  effort  vous  conduit? 
A    R    O  N    D    E  L. 

L'amitié. 
D'un  cœur  folidc  &  vrai  vantez  moins  la  conf- 

tance , 
Le  devoir  n'a  point  droit  à  la  reconnoiffance. 
Le  Trône  eft  entouré  d'un  peuple  adulateur  , 
Et  l'ami  d'un  heureux  n'eft  fou  vent  qu'un  flat- 
teur : 
3'étois  de  fa  vertu  l'adorateur  fidèle. 
Elle  refte  a  fon  cœur,  je  lui  refte  avec  elle. 
Je  ferois  ignore  dans  ce  fcjour  nouveau  ; 
Car  quoique  cette  Cour  ait  été  mon  berceau  , 
Mes  traits  changés  aux  lieux  où  j'ai  caché  ma 

vie  , 
Me  rendent  étranger  au  fein  de  ma  Patiie; 
Mais  puifqu'encor  propice  en  ce  jour  de  cour, 
toux , 


'^4  É  D  O  U  A  R  D     I  1 1. 

'  •  ' 

Le  Ciel  daigne  m'ententke  &  m'adreffer  à  vous  , 
Madame  ,  à  vos  regards  je  parois  fans  myftcre  j 
Vous  voyer  Arondel  ,  l'ami  de  votre  père  : 
Tandis  qu'on  ne  l'a  vu  que  puiffant  &  qu'heu- 
reux , 
J'ai  fui  de  la  faveur  le  fcjour  faftucux  , 
Et  je  n'ai  point  grolîî  cette  foule  importune 
Qui  vcnoit  à  fes  pieds  adorer  la  fortune  ; 
Mais  lorfque  tout  s'cloigne  ,  &  qu'il  eft  oublie^ 
Je  reviens ,  &  voici  le  jour  de  l'amitié. 

EUGENIE. 
O  prcTage  imprévu  d'un  deftin  plus  profpere  ! 
Puifqu'il  vous  rend  à  nous,  le  Ciel  eft  pour  mon 
père. 

ARONDEL. 
Quand  pour  lui  revenu  ,  j'apportois  des  fecretj 
Dûs  au  foin  d'un  Etat  heureux  par  fes  bienfaits» 
Quoi  !  je  le  vois  trahi  dans  ces  mêmes  contrées 
Où  je  comptots  revoir  fes  vertus  adorées  ! 
Quels  lâches  impofteurs  ont  caufé  fes  revers? 
Tout  abandonne-t-îl  Vorceftre  dans  les  fers  ? 
N'cft-il  plus  à  la  Cour  une  ame  affcz  hardie 
Pour  ofer  s'élever  contre  la  calomnie  ? 
O  toi  ,    qui  dans  des   temps  dont  je  garde  les 

moeurs  , 
Infpirois  rros  aveux  ,  5c  faifois  les  grands  cœurs. 
Vérité  géncreufe,  es-tn  donc  ignorée. 
Et  du  féjour  des  Rois  à  jamais  retirée? 
Nouni  loin  du  mcnfonge  &  de  l'efprit  des  Cours, 
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3'ignore  de  tout  art  les  obliques  détours  ; 
Mais  libre  également  d'efpérance  &  de  crainte 
J'agirai  fans  foibleffe  &  parlerai  fans  feinte  : 
On  expofe  toujours  avec  autorité 
ta  caufc  de  l'honneur  &  de  la  vérité. 
Commandez  ,  j'obéis  :  nul  péril  ne  m'étonne  ; 
Qui  necraint  point  la  mort  ,  ne  craint  point  qui 

la  donne. 

EUGENIE. 
Que  pui$-je  décider  ?  vous-même  guidcx-nioi  ; 
Je  ne  fais  que  gémir  en  ces  momens  d'effroi  : 
Volfax  garde  mon  père  ,  il  er.  veut  à  fa  vie  ; 
J'ai  vu  dans  fcs  difcours  la  baffeiTc  &  l'envie. 
Ah  !  fi  dans  cet  inftant  des  Juges  ennemis 
Décidoicnt  qu'en   fecret,...  Ah!  Mylord,j'en 

frémis  ! 
Allons  ,  feivez  de  guide  à  mon  ame  égarée  : 
Du  lieu  qui  le  renferme  environnons  rentrée  ; 
Et  a  des  afTaflîns  lui  vont  percer  le  fianc  , 
Ils  n'iront  jufqu'à  lui   que  couverts  de  mon 

fang. 

A  R  O  N  D  E  L. 
Non  :  il  faut  plus  ici  qu'une  douleur  ftérile  ; 
Forcer,  des  Courtifans  la  cohorte  fervile  ; 
Confondez  l'impofture  ,  éclairez  l'équité  , 
Et  jufqu'au  Trône  enfin  portez  la  vérité  : 
Au  Ttlc  d'un  ami  laiflez  le  foin  du  reftc  , 
Votceftrc  confondra  cette  ligue  funcfte; 

r  iii 
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Ou  ,  fi  pour  le  fauvcr  mes  foins  font  fuperflus  , 
Quand  il  expirera  je  n'cxiftcrai  plus. 


SCENE     IX. 

EUGÉNIE,     ISMENE, 
EUGENIE. 

/a.tL0N9 ,  puifqu'il  le  faut ,  t.^chons   de  voîf 

encore 
Celui  que  je  devrois  haïr ,  &  que  j'adore  ! 
Il  me  rendra  mon  pcre  ;  oui ,  fon  cœur   n'ell 

point  fait 
Pour   commander  le  meurtre   &  foufcrirc  au 

forfait  -, 
Maisjfi  pour  le  fléchir,  pour  vaincre  l'impof- 

ture , 
Ce  n'éroit  point  afTez  des  pleurs  de  la  nature  , 
Toi  ,  dont  jamais  je  n'eulTe  implore  le  fecotirs  , 
Si  je  ne  l'implorois  pour  l'auteur  de  mes  jours  ; 
Amour,  viens  dans  fon  cceur  guider  ma  voix 

tremblante  , 
Et  prête  ta  puiflance  aux  larmes  d'une  Amante. 


•*• 


•«C: 
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ACTE    IV, 


SCENE     PREMIERE. 

ALZONDE,     AMÉLIE. 
A     L     Z     O    N     D     E. 


A 


s-TU  fervi  les  vœux  d'un  cœur  dcfefpcrc  ? 
Au  gré  de  ma  fureur  tout  cft-il  préparé  î 

A     xM     E     L     I     E. 
Vos  ordres  font  remplis. 

ALZONDE. 

Au  milieu  de  ma  haîne 
Mon  cncur  frémit  du  crime  oii  la  rage  l'entraîne: 
Mon  fort  me  veut  coupable ,  il  y  faut  confentir; 
Ne  laifTons  plus  au  Roi  l'inftant  d'un  repentir  : 
L'infidèle  rapport  que  je  viens  de  lui  faire , 
Vainement  a  paru  redoubler  fa  colère. 
Incertain,  furieux,  atrendii  tour-à-tour  , 
Jufqucs  dans  fa  fureur  j'ai  connu  fon  amour) 
Il  nommoit  Eugénie  ,  il  partage  fa  peine  ; 
S'il  l'entend,  il  fait  tout;  s'il  la  voit ,  elle  cft 
Reine. 
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La  grâce  de  Vorcedre  eft  le  prix  d'un  foupir: 
Je  connoiî  trop  l'amour ,  il  ne  fait  point  punir. 
Quoi  I  ces  périls ,  ces  pleurs  n'auroicnl  fervi 

qu'à  icndre 
Ma  rivale  plus  chère  &  fon  amant  plus  tendre  î 
11  eft  temps  de  frapper  :  pour  combler  tes  tir 

gueurs , 
N'ctoit-ce  point  afTez  d'unir  tous  les  malheurs  , 
Ciel  ?  falloit-il  auffi  rafTembler  tous  les  crimes  , 
Et  devois-tu  m'offrit  d'innocentes  vidimcs? 
Vengeance  ,  dcfefpoir  ,  vertus  des  malheureux. 
Je  n'efpere  donc  plus  que  ces  plaifirs  affreux 
Que  picfente  à  la  haîne  ,  à  la  rage  affouvie, 
L'afpecl  d'un  ennemi  qu'on  arrache  à  la  vie» 


SCENE    IL 

ALZONDE,   VOLFAX,    AMÉLIE. 
A     L     Z    O     N     D     E. 

itiH  bien,  qu'attendes- vous  ?  quelle  lente  fu- 
reur 1 
Un  crime  fans  fucccs  perd  toujours  fon  auteur  ; 
Songez  que  fi  le  Roi  voit  Eugénie  en  larmes..,, 

VOLFAX. 
JkTadame  ,  épargnez-vous  d'inutiles  alarmes  ; 
Aux  cris  dont  fa  douleur  vient  remplir  ce  Palais  , 
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Du  Tiône  jufqu'ici  l'ai  fu  fermer  l'accès 
Solitaire  &  plonge  dans  un  morne  filence  , 
Edouard  laifTe  agir  mes  foins  &  ma  vengeance  ; 
Et  l'on  n'interiompra  ce  filence  fatal. 
Qu'en  lui  portant  l'ar;  et  qui  profcrit  mon  rival. 
Tout  nous  féconde  enfin  ,  fa  ruine  eft  certaine  : 
Jaloux  de  fon  crédit ,  &  liés  à  ma  haîne  , 
Ses  Juges  vont  hâter  fon  arrêt  &  fa  mort: 
Vos  VGCux  feront  remplis;  je  commande  en  ce 

Port , 
Madame  ,  &  dès  demain  cefTant  d'crre  captive. 
Pour  revoir  vos  Etats  vous  fuirez  cette  rive. 

A   L    2,   O    N    D    £. 
Perdcr  votre  ennemi  •  mon  fune^.e  courroux 
Ke  fera  point  oifif  en  attendant  vos  coups. 


SCENE     111. 

V     o    L    F    A    X, 

JLi'ABÎME  cft  foQs  tes  pas,  ambîtieufe  Reine, 
Tu  crois  que  je  te  fers ,  je  ne  fers  que  ma  haîne  ; 
Mon  rival  abattu  ,  je  comble  tes  revers; 
Je  me  fuffis  ici  ,  je  te  nomme  <V  te  perds  î 
Jilon  fort  s'affermira  par  leur  chute  commune  ; 
Point  de  lâches  remords  ;  accablons  l'infoitune. 
Mais  quel  eft  l'Etranger  qui  s'eft  offert  à  moi  ? 
îl  prétend  voir  ,  dit-il ,  ou  Voiccftrc  ou  le  Roi  ; 
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Peu  commune  à  la  Cour  ,  fa  fermeté  m'étonne , 
Je  n'ai  pa  m'cclaircir  fur  ce  que  je  foupçonnc  ; 
Tour  furprendre  un  fecret  qu'il  craint  de  dé- 
voiler , 
Je  veux  qu'à  mon  rival  il  vienne  ici  parler. 


SCENE    1  r. 
VOLFAX    ,     GLASTON  ,     GARDES, 

V     O     L    F    A     X. 


G. 


A  R  D  E  s ,  faites  venir  Vorceftrc  en  ma  pré- 

fence  ; 
Vous ,   fidèle  Glafton  ,  veillez  dans  mon  ab« 

fence  : 
Caché  pi  es  de  ces  lieux  ,  tandis  que  j'entendrai 
D'un  entretien  fufpecl  le  fecret  ignoré  , 
Que  rien  ici  du  Roi  ne  trouble  la  retraite  : 
C'cft  fon  ordre  abfolu  que  ma  voix  vous  icpetc. 
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SCENE     F. 

VORCESTRE  ,  VOLFAX  ,    GARDES, 

VORCESTRE. 

iJ^uE  dois-tu   m'annonce:  ?  Ne   faut-il  que 
mourir  ? 

VOLFAX. 
Un  Etranger  demande  à  vous  entretenir  ; 
Vous  entendrez  ici  ce  qu'il  prétend  vous  dire} 
Edouard  le  permet  :  Gardes,  qu'on  fe  retire. 

SCENE    VI. 

VORCESTRE,  fc^^L 

Je  H  i  qui  peut  me  chercher  dans  ces  funeftes 

lieux  ? 
Ift-cc  un  heureux  fccours  que  m'adiefTent  les 

Cieux  ? 
Quelque  foii  l'inconnu  que  je  vais  voir  paroître. 
Dieu  jufte  !  fais  du  moins  qu'il  ne  foie  point  un 

traître  , 
Que  je  puifTc  par  lui  détruire  un  attentat, 
I^on  pour  fauvcr  mes  jourj ,  mais  pour  fauves 

l'Etat, 
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où  lefpiic ,  où  gcmk  ma  fille  infortunée  ? 
Tu  connois  fa  vertu  ,  conduis  fa  deftinée.... 
Quand  )'épiouve  des  maux  qui  femblent  n'ctie 

faits 
Que  pour  être  la  honte  &  le  prix  des  forfaits , 
Je  ne  t'accufe  point ,  arbitre  de  ma  vie  : 
Lorfque  la  liberté,  l'ame  de  la  Patrie  , 
Voit  dégrader  fes  droits ,  voit  tomber  fa  gran» 

deur  , 
La  mort  eft  un  bienfait ,  Se  non  pas  un  mal- 
heur.... 
Igttorât-on  le  fort  que  nous  devons  attendre  , 
Et  fous  quels  Cieux  nouveaux  notre  efprit  va  fe 

rendre  ? 
te  defir  du  néant  convient  aux  fcclcrats. 
Non,  je  ne  puis  penfcr  que  la  nuit  du  trépas 
Eteigne  avec  nos  jours  ce  flambeau  de  notre 

amc  , 
Qu'alluma  l'Immortel  d'une  célefteflâme; 
La  vertu  malheureufe  en  ces  jours  criminels , 
Annonce  à  ma  rai  Ton  les  ficelés  éternels  : 
Pour  la  feule  douleur  la  vertu  n'eft  point  née  , 
Le  Ciel  a  fait  pour  elle  une  autre  deftinée  ; 
Plein  de  ce  jufte  efpoir  ,  je  m'élève  aujourd'hui 
Vers  l'Etre  bienfaifant  qui  me  créa  pour  lui.... 
Mais  qui  s'avance  ici  ? 

SCENE   VU. 
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SCENE     VIL 

ARONDEL,     VORCESTRE. 

VORCESTRE. 

'i^uEL  deflein  vous  amené? 
ARONDEL,    l'embrajfant. 
Cher  Vorccftre  !... 

VORCESTRE. 

Que  vois-je  ?  Ah  I  je  m'en  crois  à 

peine 

Quoi!   c'eft  vous,  Arondeli  c'eft  vous  que  je 

revois  , 
Et  que  i'enibrafle  ,  hélas  !  pour  la  dernière  fois  ! 
Dans  cet  inftant  mêlé  de  joie  &  de  trifteffe  , 
De  mes  Cens  interdits  foutenez  la  foiblefTe.... 
Que  vencï-vous  chercher  aux  portes  de  la  mort  ? 
Pourquoi  m'avez-vous  fai  dans  un  plus  heureux 

fori? 
Quel  déTert  à  mes  foins  cachoit  vos  deftinées  ? 
Privé  de  vous  ,  hélas  !  l'ai  perdu  mes  années  , 
Et   ne   vous  vois-je   enfin   vous   rendre   à    mes 

fouhaits , 
Que  pour  fentit  l'horreur  de  vous  perdre  à  jx- 
mais? 
T:m<;  IL  G 
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A     R    O     N     D     E     L, 

Ne  donnons  point  ce  temps  à  d'inutiles  plaintes; 
Ofcz  brifcr  vos  fers  ,  &  di/îîpet  nos  ci?.Jrites  : 
Le  jour  déjà  plus  fombre  aide  à  tromper  les 

yeux  , 
Je  refte  ici  :  pour  vous  ,  abandonnez  ces  lieux  , 
Fuycx  avec  horreur  une  indigne  Patrie: 
Déjà  par  mes  confeils ,  par  les  foins  d'Eugénie 
Une  barque  s'apprête  :  allez  ,  pafTez  les  mers  ; 
Vivez  ,  fi  vous  m'aimez  ;  cette  gatde  ,  ces  fers  , 
Ces  murs  n'alarment  point  une  anjc  magna- 
nime ; 
L'appareil  dje  la  mort  n'étonne  que  le  crime  ; 
Souffrez  qu'en  vous  fauvant ,  l'intrépide  amitié 
Prenne  l'emploi  du  Ciel  qui  vous  laiffe  oublié. 

VORCESTRE. 
J'emploirois  pour  la  vie  un  lâche  ftratagême  î 
Je  pourrois  à  la  mort  cxpofer  ce  que  j'aime  ! 
Je  ne  crains  tien  pour  moi  :  pour  vous  feul  j'ai 

frémi  ; 
Fuyez ,  abandonnez  un  malheureux  ami  : 
Je  fens  comme  ma  fin  ,  l'inftant  qui  nous  l'é- 

pare  : 
Mais  fuyez ,  craignez  tout  dans  ce  Palais  bar- 
bare : 
Je  mourrai  doublement  fi  vous  y  pétillez. 

A    R    O    N     D     E    L. 
î'aurois  cru  qu'en  m'aimanc  vous  m'eftimic* 
alTez 
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Pour    devoir    m'cpargner    le    foupçon    de    la 

crainte  , 
Et  me  croire  au-dcflus  du  fort  &  de  la  plainte  : 
Vous  me  connoîtrez    mieux  :   fi  vous  voulci 

périr , 
Je  ne  vous  quitte  point ,  Ami ,  je  fais  mourir  : 
Convaincu  ,  comme  vous  ,  du  néant  delà  vie, 
Pourrois-je  regretter  de  me  la  voir  ravie  î 
Aveugle  fur  fon  être  ,  incertain  ,  accablé  , 
Dans  ce  fcjour  mortel  le  Sage  eft  exilé  ; 
11  voit  avec  tranfport  la  fin  de  la  carrière 
Où  doit  naître  à  fes  yeux  l'immortelle  lumière  : 
Dans  cette  nuit  d'erreurs  la  vie  eft  un  fommcil  , 
La  mort  conduit  au  jour ,  &  j'afpire  au  réveil  i 
Mais  fufpendant  ici  cette  fageffe  auftere  , 
Ne  fongeT,  aujourd'hui  qu'au  tendre  nom  d« 

pcre. 
Si  de  barbares  mains  ne  l'cloignoient  de  vous  , 
Eugénie  en  ce  lieu  feroit  à  vos  genoux. 
Prête  à  chercher  la  mort ,  réfoiue  à  vous  fuivre  , 
Ah  !  Cl  fa.  tendre  voix  vous  conjuroit  de  vivre. 
Vous  rcfuferiez-vous  à  fa  vive  douleur  ? 
Pourriei-vous  lui  plonger  le  poignard  dans  le 

cccur  ?.... 
Ignorci-vous    l'opprobre  où  vous   expofe   un 

traître  ? 
Volfax  peut  tout  :  bientôt  un  vil  bourreau  peut- 
être.... 
O  honte  !    quoi  !   tomber   fous  cette   indigne 

main  1  G  ij 
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Puyez  ,  je  crois  déjà  voir  le  glaive  affaffin. 

VORCESTRE. 
Quelle  que  foit  la  main  qui  tn'ôtera  la  vie  , 
Qui  meurt  dans  fa  venu ,  meurt  fans  ignominie. 

A     R     O     N     D     E     L. 
La  gloire  ,  je  le  fais  ,  devroit  fuivre  une  mort , 
L'ouvrage  de  la  fraude  &  le  crime  du  fort  ; 
Mais  à  tout  condamner  la  foule  accoutumée  , 
Sur  le  crime  apparent  flétrit  la  renommée. 
Qui  pourtoit  fe  défendre  &  ne  le  daigne  pas, 
Veut  perdre  avec  le  jour  l'honneur  de  fon  tré- 
pas. 

VORCESTRE. 
la  vertu  ne  connoît  d'autre  prix  qu'elle-même: 
Ce  n'eft  point  fon  renom  ,  ce  n'eft  qu'elle  que 

j'aime  ; 
Que  l'Univers  approuve  ou  condamne  mes  fers  , 
Ami ,  vous  m'cftimeï  j  voilà  tout  l'Univers. 
A  parler  pour  mes  jours  fi  mon  cœur  fe  refufe  , 
Je  fai-s  mon  plus  grand  crime ,  il  n'admet  poin» 

d'cxcufe  -, 
Et  l'innocence  enfin  ,  peu  faite  à  fupplier, 
.Ne  defcend  point  au  foin  de  fe  juftifier  : 
In   confervant    mes  jours ,   je   perdrois   votre 

eftime. 
Si  je  pouvois  remper  fous  la  main  qui  m'op- 
prime ; 
Si  l'afpecl  de  ma  fin  pouvoit  m'intimider, 
^e  fais  quitter  la  vie,  &  non  la  demander. 
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Retournez  vers  ma  fille ,  &  ceffant  de  m'abattre. 
Ami ,  ne  m'offrez,  plus  fes  larmes  à  combattre  ; 
Les  maux  ,  les  fers  ,  la  mort ,  je  puis  tout  fur- 

monter  ; 
Je  n'ai  que  fa  douleur  &  vous  à  redouter. 
Epargnez-moi  l'horreur  où  ce  moment  me  livrff, 
Au  nom  de  ma  tendreffe  ordonne7-lui  de  vivre  j 
Au  nom  de  l'Amitié  ,  dont  les  auguftes  noeuds 
Survivent  au  trépas  dans  les  coeurs  vertueux  , 
Cu'cUe  me  trouve  en  vous  ,  &  qu'elle  vous  foik 

chère  ; 
Quand  je  meurs ,  mon  ami  de  ma  fille  eft  le  père; 
Je  vivrai  dans  vos  cœurs  :  que  ma  mort  à  jamais 
Emporte  votre  eftime  &  non  pas  vos  regrets. 

A    R     O    N     D     E     L. 
Ainfi,  tienne  fléchit  ce  courage  intrépide.... 
Je  me  livre   moi-même  au  tranfport  qui  vou$ 

guide  : 
Eh  bien  1  cruel  ami  ,  puifqu'immolant  vos  jours^ 
Vous  refufcx  de  fuir  ,  il  faut  d'autres  fecours  ; 
Je  vous  dois  des  confcils  dignes  d'un  cœur  fu- 

blime. 
Le  fupplice  a  toujours  l'apparence  du  crime  : 
Sauvez  de  cet  affront  votre  nom  refpeclé  , 
Et  marquez-le  du  fceau  de  l'immortalité  : 
Vêtir  fouî  les  rezards  du  traître  qui  vous  brave. 
Périr  dans  lestourmens,  c'eft  périr  en  efclave. 
Non  ,  il  faut  mourir  libre  ,   &  décider  fa  fin  i 
Un  cœut  indépendant  doit  faire  fon  deftin  : 
C  iij 
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Des  fens  épouvantés  étouffant  le  murmure  , 
Un  cœuc  vraiment  Anglois  s'aflcrvit  la  nature. 
Il  chérit  moins  le  jour  qu'il  n'abhorre  les  fers  , 
21  fait  vaincre  la  mort,  l'effroi  de  l'Univers. 
Pour  vous  affranchir  donc  au  fein  ds  l'efclavagc. 
Pour  tromper  vos  tyrans  ,  &  confondre  leur 

rage  , 
Je  vais....  glaeé  d'horreur  &  faifi  de  pitié. 
Vous  fournir  un  fecours  dont  frémit  l'amitic. 
Je  frifTonne  en  l'offrant....  mais  un  devoir  auf- 

tere 
M'impofe  malgré  moi  ce  cruel  miniflere. 
Vous  êtes  défarmé....  ce  poignard  eft  à  vous  ; 
duî  votre  fein  ne  foit  percé  que  de  vos  coups  t 
Irencz  ce  fer,   frappez  ,    je    m'en   rcfervc  un 

autre  , 
Trop  heureux   que   mon   ame  accompagne   la 

vôtre  , 
Et  qu'admirant  un  jour  ce  généreux  courroux  , 
Londres  nomme  l'Ami  qui  tomba  près  de  vous! 

VORCESTRE. 
Queiqu'honneur  qu'à  ce  fort  la  multitu  de  atta- 
che , 
Se  donner  le  trépas  eft  le  deflin  d'un  lâche  ; 
Savoir  fouffrir  la  vie  ,  &  voir  venir  la  mort, 
C'cft  le  devoir  du  Sage,  &  ce  fera  mon  fort; 
Le  détcrpoir  n'eft  point  d'une  ame  magnanime  ! 
souvent  il  eft  foiblefTc,  &  toujours  il  eft  crime  ; 
%»  vie  eft  un  dépôt  confié  par  le  Ciel  ; 
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Ofcr  en  difpofer  ,  c'eft  être  criminel. 
Du  monde  où  m'a  place  la  Sageflc  immortelle  , 
J'attends  que  dans  fon  fcin  fon  ordre  me  rap- 
pelle. 
N'outrons  point  les  vertus  par  la  férocité  , 
Reftons  dans  la  nature  &  dans  l'humanité. 
Garde  ce  trille  don  ;   ton  ami  ne  demande 
Qu'un  fervice  important    que   l'Etat  te  com<« 

mande. 
Cet  écrit  que  Volfax  adreffe  aux  ennemis , 
Pat  les  foins  d'un  des  miens  venoit  d'être  fur- 
pris. 
Quand  l'apportant  au  Roi  ,  j'ai  trouve  l'efcla« 

vage  ; 
Porte-le:  d'un  perfide  il  y  verra  l'ouvrage. .0 
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SCENE    VI I  L 

yOLFAX,  VORCESTRE  ,  ARONDEL, 
GARDES. 

V     O     L     F    A    X. 

JOoLA,  Gardes,  â  moi  !  faififlex-les  tous  deux. 
A  R  O  N  D  E  L  ,  frappant  Vol  fax  du  poignard 
qu'il  tenait  encore. 
Voilà  ton  dernict  crime  ;  expire  ,  malheureux. 
(  //  jette  le  poignard.  ) 
(  Aux  Gardes.  ) 
Faites  votre  devoir  :  je  fui?  prêt  à  vous  fuivre. 
Vous    vivrez  ,  cher  Vorceftre  ,    ou  je   ccffe  de 
vivre. 

(  On  l'emmené.  ) 
VORCESTRE. 
Sépares  fi  long-temps ,  deux  vertueux  amis 
N'âvoient-ils  que  les  fers  pour  fe  voir  réunis? 


t^^ 


^: 
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ACTE     V. 


SCENE    PREMIERE. 
EDOUARD  ,    GLASTON  ,    GARDES. 

EDOUARD. 

VJ'ui  ,  je  vais   confirmer  l'arrêt  de  fon  fup- 

plicc  ; 
Qu'avant  tout  cependant ,  cet  ami ,  ce  complice, 
Qiùs'obftine  au  filcnce  ,  &  brave  le  danger  , 
Soit  conduit  devant  moi  :  je  veux  l'interroger, 

GLASTON. 
Aux  portes  du  Palais  Eugénie  cploréc 
Depuis  long-temps ,  Seigneur ,  en  demande  l'en- 
trée. 

EDOUARD. 
Ou'elle  paroilTe  i  allez. 
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SCENE     II. 

EDOUARD. 

3  E  vais  la  voir  enfin  : 
Je  tremble.,.  Je  frémis...  Quel  fera  mon  denin? 
Qu'Eugénie  à  mon  cœur  laiffie  au  moins  l'efpc- 

rance  , 
Et  je  lui  rends  fon  père....  O  Ciel  !  elle  s'avance  l 
Sa  grâce  eft  dans  fes  yeux. 


SCENE      111. 

EDOUARD,     EUGÉNIE. 

EUGENIE. 

i  o  u  R  la  dernière  foif 
Je  puis  enfin  ,  Seigneur ,  vous  adrcffer  ma  voix  : 
Mon  père  eft  condamné.  Souverain  de  fa  vie  , 
L'abandonnerez-vous  aux  fureurs  de  l'envie  î 

EDOUARD. 
Je  pouvois  le  fauver  quoiqu'il  fût  convaincu  : 
Il  va  mourir ,  Madame  ,  &  vous  l'avez  voulu» 

EUGENIE. 
Le  plus  jufte  des  Rois  permettra-tille  crime  \ 
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D'infâmes  délateurs  ,   qu'un  vil  efpoir  anime  > 
Ont  ofc  le  charger  du  plus  noir  attentat. 
Des  traîtres  ont  jugé  le  foutien  de  l'Etat  ; 
Que  fon  maître  le  juge,  ou  ,  i'il  faut  qu'il  pé- 
ri ffe  , 
Si ,  détournant  les  yeux,  vous  foufFrei  l'injuf- 

tice  , 
S'il  n'obtient  plus  de  vous  un  refte  d'amitié, 
A  ma  douleur  du  moins  accordez,  la  pitié; 
Ma  vie  eft  at*achce  à  celle  de  mon  père  : 
Ainfi  donc  par  vos  coups  je  perdcois  la  lumière.'.. 
Mai»  dans  vos  yeux  ,  Seigneur,  je  lis  moins  de 

courroux  : 
Achevez  ,  pardonnez,  je  tombe  à  vos  genoux. 

EDOUARD,    la  relevant. 
En  quel  état  vous  vois- je,  ô  ma  chère  Eugénie  ? 
Vous  l'objet  de  mes  voeux  ,  vous  l'efpoir  de  ma 

vie. 
Commandez  en  ces  lieux;  n'accablez  plus    mon 

coeur 
Du  remords  d'avoir  pu  caufer  votre  douleur. 
Quoi  !  c'eft  vous  qui  priez  !  c'cft  moi  qui  vous 

afflige  ! 
A  qu«ls  affreux  excès  votre  haine  m'oblige  ! 
Terminez  d'un  feui  mot  ma  peine  &  votre  effroi: 
Régnez  :  au  même  inftant  donnant  ici  la  loi  , 
Vous  dérobez  Vorceftrc  au  coup  qui  le  menace  ; 
C'eft  moi  qui  dans   ce  jour  vous  demande   fa 

2MCC  , 


Edouard     III. 


EUGENIE. 

C'en  eft  donc  fait,  Seigneur  ,  on  verfera  fon 
fang. 

Vous  favci  quel  devoir  m'éloigne  de  ce  rang. 
EDOUARD. 

©ui ,  je  fais  mon  malheur;  ce  jour  épouvantable. 

Quand  j'en  doutois  encore,  &  m'éclaire  &  m'ac- 
cable : 

CefTez  de  m'oppofer  des  détours  fuperflus  , 

Cruelle  1  je  vois  trop  d'où  partent  vos  refus. 

Vous  ne  pouvez  m'aimer ,  mes  vœux  font  votre 
peine  , 

Sous  le  nom  du  devoir  vous  dcguifcz  la  haine; 

Vous  !e  voulez.  ,   Viadamc  i  il  faut  y  confentir  : 

De  mon  cœur  déchiré  cet  amour  va  fortir  : 

C'en  eft  fait;  mais  fongez  qu'après  cette  vicloire. 

Si  je  puis  l'obtenir ,  je  fuis  tout  à  ma  gloire  ; 

Qu'à   ma  gloire  rendu  ,   n'agilTant  plus  qu'en 
Roi  , 

Un  pardon  dangereux  ne  dépend  plus  de  moi  ; 

la  juftice  aparlc  ,  je  lui  dois  fa  vidime.... 

Vous  voyez  la  fureur  ,  &  l'amour  qui  m'anime. 

Madame  ,    prononcez..,,  c'eft  le   dernier  mo- 
ment ; 

Le  maître  va  parler  ,  fî  l'on  brave  l'amant. 
EUGENIE. 

Gù  me  rcduifez-vous  ,  Seigneur  ?  Jugez  vous- 
mê'.pc 

A  quel  horrible  état ,  à  quel  tourment  extrême 

Me 
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Me  condamne  aujourd'hui  cet  amour  malheu= 

rcux  , 
Pour  qui    le  Ciel  n'a  fait  qu'an  deftin  rigou- 
reux : 
Teleftmon  fort  cruel  :  je  veux  fauvcrmon  père: 
Mais  foie  qu'à  vos  deAcuis  je  ne  lois  plus  coa< 

traire  , 
Soit  que  je  m'y  rcfufeen  ce  dernier  moment  , 
Ce  pcre  infortuné  périt  également  ; 
Le  fupplice  l'attend  ,  fi  je  vous  fuis  rebelle  ; 
Il  meurt  de  fa  douleur ,  fi  je  trahis  fon  xele. 

EDOUARD. 

C'cft  trop  prier  en  vain  ,  &  c'ert  trop  m'avilit  : 

Perdons  des  furieux  ,  puifqu'ils  veulent  périr, 

(  U  veut  fuTtir.  ) 

EUGENIE. 

AhlSeigneur,  arictei...  &  qu'enfin  ma  tendrefle.. 

(  A  part.  ) 
Que  vais-)e  dire  ?....  Hélas  1....  Surmonconj  ma 

foiblcire. 
Puifqu'il  elt  vrai ,  Seigneur  ,  qu'un  aveugle  coût-- 

roux 
Eft  le  feul  fentiment  qui  vous  reile  pour  nous 
Accordez-moi  du  moi  une  grâce  dernure  : 
Qu'on  ne  me  ferme  plus  la  prifon  de  mon  peic. 
Que  l'embraffant  cncor  ,    qu'expirant  dans.  ;cs 

bras  , 
Je  m'arrache  à  l'horreur  d'apprendre  fon  trépas. 
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EDOUARD. 

L'inflexible  rigueur  de  cette  ame  hautaine 
Ne  feroit  pour  mes  feux  qu'affermir  votre  haîne; 
Sans  fes  ttiftcs  confeils/ans  fon  farouche  efprit , 
Pour  me  haïrtoujours  ,  votre  coeur  vous  fuffit... 
Je  ne  me  connois  plus  clans  ce  cruel  outrage.... 
Vos  malheurs  &  les  miens  vont  être  votre  ou- 
vrage. 


o 


SCENE    1  r. 
EUGÉNIE. 

Rigoureux  devoir  !....  Mes  crii  font  fuper- 


It  mes  gcmiffcmens  ne  l 'attendrirent  plus... 
Faut  il  tout  avouer  ?...  M'entendra  c  il  encore?,, 
(  Des  Gardes  entrent  ,  précédant  Arondel.  ) 
Quel  cft  cet  appareil ,  ce  trouble  que  j'ignore  î 


^^/^ 
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SCENE    V. 

EUGÉNIE ,  ARONDEL  ,  GARDES. 

EUGENIE. 

/iH  !  Mylord  ,  c'en  cft  fait  -,  je  vais  chercher  la 
mort. 

ARONDEL. 

ArrêtcT....  Elle  fuit.... 


SCENE     V 1. 

ARONDEL,     GARDES, 

ARONDEL. 

\J  UEL  eft  donc  notre  fort  ? 
Qu'attend  -  on  ?  Et  pourquoi  me  laiffc-t-on  la 

vie  ? 
Ton  crime  eft  il  comblé  ,  trop  ingrate  Patrie  ? 
RenvcrTanc   de  tes  ioix  le  plus  ferme  foutica 
Ai -tu    facrifié  ton  dernier  Citoyen? 
Qu'eft  devenu  Vorceftre  ?  AflFieufc  incertitude! 
Ne  puii-jc  m'cclaircir  dans  mon  inquiétude* 

Hij 
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r>ans  mon  corur  déchire  ce  doute  fur  fon  fort  , 
Revient  à  chaque  inftant  multiplier  la  mort. 

\  Aux  Gardes.  ) 
Vous ,  Miniftres  du  meurtre  &  de  la  tyrannie  > 
Si  chex  vous  la  pitié  n'cft  point  anéantie  , 
Rcpomlcx  ,  raflTurez  mon  cfprit  incertain  , 
Ou  comblez  les  horreurs  de  mon  afFreux  deftin... 
Vous  ne  répondez  rien  \   Ce  farouche  fiience  , 
Barbares,  m'apprend  trop  ce  qu'il  faus  que  je 

penfe. 
Il  eft  donc  mort  1  Frappez  ,  terminez  mon  mal- 
heur ; 
Qui  v«rfera  mon  fang  fera  mon  bienfaiteur  : 
Achevez  de  brifer  la  chaîne  déplorable 
Qui  captive  mon  ame  en  ce  féiour  coupable  , 
Et»  délivrant  mes  yeux  de  lafpecl  des  mortels, 
Sauve7-moi  de  l'horreur  de  voir  des  criminels. 


SCENE      r  1  I, 
GLASTON  ,     ARONDEL  ,    GARDES, 


L 


GLASTON. 


E  Roi  vient  en  ces  lieux  ,  vous  pourrez  faire 
entendre 
Ce  qu'aux  Pairs  affemblés  vous  refufez  d'appren- 
dre ; 
£(  vous  juftifiant ' 
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A    R    O    N    D     E    L. 

Vos  foins  font  fupcrflus  ; 
A  me  juftihci  je  ne  m'abaiffe  plus  : 
Oui  ,  je  voulois  parler  ,  &  fervir  l'Angleterre  j 
Mais  pour  fon  noir  forfait  cette  coupable  terre 
Aujourd'hui  dans  mon  cœur  a  perdu  tous  fcs 

droits. 
De  la  Patrie  enfin  je  n'entends  plus  la  voix. 
Des  traîtres,  des  complots  qu'elle  (oit  la  victime; 
I. 'horreur  doit  habircr  dans  le  fciour  du  crime  j 
Que  la  guerre  y  répande  &  le  deuil  &  l'effroi  , 
Mon  ami  m'cft  ravi  ,  tour  eft  fini  pour  moi  j 
l-'Univer$  nem'eft  plus  qu'un  défcrt  où  j'expire.. 
Le  fupplice  cft-il  pict?  Je  n'ai  plus  rien  à  dire. 


SCENE     VU  I. 

EDOUARD,   ARONDEL  ,   GLASTON  , 
GARDES. 

EDOUARD. 


Jl>'EM£UI 


IRE  :  quel  fecret  t'unit  aux  attentats 
Du  traître  qui  t'attend  pour  marcher  »u  trépas  ? 

ARONDEL. 
Qu'entends- je  '.  11  vit  encore  I  Appui  de  l'inno- 
cence , 
je  reconnois ,  ô  Ciel  !  j'adore  ta  puifTance  j 
Hiii 
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Je  reverrai  Vorccftre  ?  O  bonheut  imprévu! 

Je  puis  juftifier  &  fauver  la  vertu. 
EDOUARD. 

l*Our  ton  propre  forfait  quand  la  mort  te  me- 
nace , 

Téméraire  ,  ofes-tu  parler  d'une  autre  grâce? 

Crois-tu  par  cei  dehors  d'une  fauiTe  grandeur  , 

D'un  inf.ime  afTafïïn  annoblir  la  fureur  ? 

Toi  qur  n'es  dans  ma  Cour  connu   que   par  un 
crime  , 

Quel  es-tu  ?  Quel  deftin  ,  quelle  fureur  t'anime  ? 
A    R    O     N     D     E     L. 

Je  reçois  fans  rougir  les  noms  des  fcélérats  ; 

î. 'apparence  m'accufe  ,  &  je  ne  m'en  plain<  pas. 

Mais  puifque  vous  daignez,  m'intcrroger  ,  m'cn- 
tendre  , 

A  votre  cftime  encor  ,  Seigneur,    je  puis  pré- 
tendre ; 

3e  ne  farderai  point  l'aveu  que  je  vous  dois  : 

Non  ;  ta  vérité  feule  eft  la  langue  des  Rois. 

Souvent ,  dans  les  combats  ,  le  fang  de  mes  an- 
cêtres 

A  coulé  pour  les  Rois  vos  pères  &  nos  maîtres  , 

Er  le  nom  d'Arondei  ,  qui  vit  encore  en  moi  , 

Ne  vous  annonce  pas  l'ennemi  de  fon  Roi. 

Au  fein  de  ces  honneurs  qu'annonce  le  vulgaire. 

Je  pouvois  conferver  un  rang  héréditaire  ; 

Mais  né  libre,  j'ai  fui  l'efciavagc  des  rangs  , 

lEi  j'ai  laiffé  remper  les  flatteurs  &  les  Grands. 
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mi 

Spediateur  des  humains  ,  Citoyen  de  la  terre. 
Pour  vivre  indépendant,  je  quittai  l'Angleterre; 
Et  fi,  changeant  de  foins ,  je  revois  ce  Icjour  , 
L'intcrct  de  l'Etat  a  voulu  mon  retour  : 
En  Norvège  informé  de  la  fuite  d'Alzonde  , 
Et  d'une  trahifon  qu'ici  même  on  féconde  , 
J'en  vcnojj  à  Vorccitrc  cciaiicir  les  horreuu. 
Et  j'airivois  enfin  ,  quanU  j'appris  fes  malheurs  : 
Je  ne  le  défends  pas  des  crimci  qu'on  m'annonce; 
Défendu  par  fes  moeurs  ,  (a  vie  fit  ma  réponfe  : 
J'ai  paru  fans  effroi  -,  plus  Irabie  que  le  fort, 
L'amitié  prend  des  fers  &  paitige  la  mort. 
Si  j'ai  puni   Volfax  ,  la  plus  pure  lumière 
Va  rendre  à  la  vertu  fa  dignité  première  : 
Regardez,  cet  écrit   qu'a  fîgné  l'impolteur: 
Vous  connoifl'cz    la  main,    liiez,    voyez  ,  Sei- 
gneur , 
Si    les  tourmens  font   faits   pour  qui  vous  en 

délivre  , 
Et  jugez  qui  des  deuv   a  mérité  de  vivre, 

EDOUARD. 
Que  vois-ie  ?  Avec  Volfax  A;^!aé  confpiroit  î 
Dans  quel  abyme  affreux  le  traître  m'attitoil  1 

A     R    O    N    D    E     r. 
Son  inflexible  haîne  empêchoit  Eugénie 
De  confondre  à  vos  yeux  la  noire  calomnie. 

EDOUARD. 
Mortel  ,  ami  des  Cieux  ,  vous ,  que  leur  équité 
A       rgé  d'apporter  ici  la  vérité  , 
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Vous  vetrez  qu'Edouard  eft  digne  de  l'entendre  , 
Et  qu'il  n'opprime  point  ceux  qu'elle  fait  dé- 
fendre i 
Vorceftre  dans  mon  coeur  porte  le  coup  mortel  : 
Tandis  qu'un  noir  complot  le  peignoir  criminel  , 
Sans  regret ,  fans  pitié  j'attendois  fon  fupplice  ; 
Mais  le  courroux  fe  taît  où  parle  la  juftice. 

(  Aux  Gardes.  ) 
Vorceftre  eft  libre  ,  allez, ,    qu'il  paroifTe  à  mei 

yeux-  ; 
Et  ,  pour  mieux  cclaircir  ces  projets  factieux  , 
Qu'en  ces  lieux,  à  l'inftant,  Agiac  foit  conduite. 
Ignorant  fes  com.plots ,  je  permettois  fa  fuite. 
Glafton  ,  volez  au  Port  :   qu'aujourd'hui  nul 

vaifleau 
Ne  s'éloigne  d'ici  fans  un  ordre  nouveau. 


SCENE    IX. 

EDOUARD,  VORCESTRE ,  ARONDEL, 

GARDES. 

EDOUARD. 

V  ORCESTRE  ,  paroifTcz  ,  en  vain  la  calomnie 
Vous  a  voulu  ravir  5c  l'honneur  &:  la  vie  ; 
Du  Juge  des  humains  l'inimoitelle  équité 
Des  traits  de  l'impofteur  fauve  la  piobitc  : 
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Brifer  d'inJLiftes  fers,  c'cft  venger  l'innocence  : 

Vous  rendre  à  votre  rang  ,  vous  laiiTci  ma  puif- 
fance, 

C'cft  moins  une  faveur  qu'un  légitime  choix  : 

La  vertu  doit  régner  ou  confeiller  les  Rois. 

Mais  ces  titres    brillans    s'obfcurciroient  peut» 
être, 

S'il  vous  manquoit  celai  d'ami  de  votre  maître  : 

Vous  favez  trop  pourquoi  ce  titre  fut  perdu  ; 

Vous  lavez  à  quel  prix  il  peut  être  rendu. 
VORCESTR    E. 

Si  je  pouvois  changer  ,  par  cet  opprobre  infigne. 

De  vos  bienfaits  ,  Seigneur  ,  je  me  tcndrois  in- 
digne. 

Un  lâche  ,  au  gré  des  temps  ,  varie  &  fc  dément; 

Mais  l'honneur  Ce  reffemble  ,  &  n'a  qu'un  fenti- 
ment. 

Qu'attendez  vous  ,  Seigneur  ?  On  murmure  ,  on 
confpire  , 

Un  inflant  affermit  ou  rcnverfe  un  Empire. 

De  traîtres  inverti  ,  l'Etat  veut  en  ce  jour 

Des  foins  plus  importans  que  les  foins  de  l'amour. 

La  perfide  Agiaé  ,  Miniftredcs  Rebelles, 

Peut  feule  en  dévoiler  les  trames  criminelles  ; 

Que  tatde-t-on  ,  Seigneur,    à  la  conduire  ici  ? 
EDOUARD. 

Mes  ordres  font  donnés-,on  doit...  Mais  la  voici. 
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SCENE     X. 

EDOUARD  ,  ALZONDE,  VORCESTRE  , 
ARONDEL,  GLASrON,  GARDES. 


A    R    O     N     D    E    L. 


E, 


•  N  croiraî-je  mes  yeux  ?  C'eft  elle-même 

ALZONDE. 

Arrête. 
Je  te  connois ,  je  vois  l'orage  qui  s'apprête  ; 
Mais  laffe  de  la  vie,    5c  UfTe  de  forfaits  , 
J'cclaircirai  fans  toi  mes  funcftes  Tecrcts. 

(  A  Edouard.  ) 
Toi  qui  fais  ma  difgrace  &  ma  douleur  profonde, 
Refpedle  ton  égale  ,  &  reconnois  Alzonde. 

EDOUARD. 
Alzonde  ! 

ALZONDE. 
A  tes  malheurs  tu  la  reconnoîtras  î 
Mon  nom  eft  ,  je  le  fais ,  l'Arrêt  de  mon  trépas  ; 
Mais  quand  toute  efpcrance  à  mon  ame  eft  ra\ie 
Que  craindre  i  Tu  ne  peux  que  m'enle^cr  la  vie  j 
Tu  perdras  davantage  ,  Se  j'aurai  !a  douceur 
De  te  voir  ,  en  mourant,  furvivre  à  ton  mal» 

heur  ; 
De  mes  reflcntimcns  je  te  lailTc  ce  gage.... 
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Mais  trop  long-temps  ici  je  contrains  mon  cou- 
rage. 
AIxondc,  toujours  Reine  au  milieu  des  revers , 
Inconnue  à  tes  yeux  ,  fut  libre  dans  tes  fers  ; 
Et  dans  l'inllant  fatal  où  tu  peux  me  connoître  , 
Je  fais  comme  un  grand  cœur  doit  fuit  l'afpect 
d'un  maître. 

EDOUARD. 
Gardes ,  fuiveî  fes  pas. 


SCENE      XI. 

EDOUARD, VORCESTRE  ,  ARONDEL, 
GLA  STON. 

E     D    O     U     A    R     D. 


M, 


ON  efprit  agité 
Ne  peut  de  ces  difcours  percer  l'obfcurité  : 
Quel  efl  cet  avenir  ,  quelles  font  ces  di(g;a;es 
Que  m'annoncent  ici  fes  aUiercs  mennccs  ? 
Que  craindre  f  elle  cft  captive  ,  &  ce  ton  mena- 
çant 
Eft  le  dernier  tranfport  d'un  courroux  impuif- 

fant. 
Je  ne  fens  aujourd'hui  que  le  bonheur  fuprême 
De  voi/  ,  de  confoler  ,  d'obtsnit  ce  que  j'aîmc. 


$6  É  D  ou  A  R  D      III. 

En  faveur  de  mes  voeiiX  le  Ciel  s'cft  déclare: 
Vous  en  voyez.  ,  Votceftre  ,  un  préfagc  alTure  ; 
Et  lorfqu'en  mon  pouvoir  il  met  mon  ennemie. 
Son  choix  n'efi:  plus  douteux,  il  couronne  Eu- 
ecnie. 


SCENE    XII, 

EDOUARD,     VORCESTRE, 

ARONDEL,    GLASTON. 

G     L    A     S     T    O     N. 

t^EiGNEUR  ,  la  fiere  Alzonde  à  fu  tiompcr  nos 

yeux  ; 
Elle  s'eft  poignardée  au  fortir  de  ces  lieux. 
>ï  On  m'apprête  la  more,  je  ne  fais  point  l'at- 
tendre , 
sî  Dit- elle  :  c'eft  de  moi  que  mon  fort  doit  dé- 
pendre 3 
»  Le  poi'.on  m'a  vengée  :  en  ce  même  moment 
«  Ma  rivale  p^rir  :  frémis ,  fimefte  Amant  : 
«  Tu  fauras  que  j'aimoij  :  par  l'effet  de  ma  haîne 
»  Je    me  venge  en   Amante,    &   me  punis  en 
Reine  ■>■>. 

EDOUARD. 
Quel  «noir  preffentiment  d'un  barbare  deflin  !..., 

Qu« 
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Que  l'on  cherche  Eugénie  ,  &  qu'elle  apprenne 
enfin.... 
(  Eugénie  arrive  y  Coutenne  par  fe s  femmes,  ) 
O  Ciel  !  en  quel  érat  elle  J'offre  à  ma  vue  1 
O  dcteftable  Alzonde  1 

VORCESTRE. 

O  difgracc  imprévue  ! 


SCENE     XIII, 

EDOUARD  ,  VORCESTRE  ,  ARONDEL, 
EUGÉNIE  ,  ISMENE  ,  GLASTON. 

EUGENIE. 

\J\iï  fervent  les  regrets  ?    Laiffcz  jouir  mon 
cœur 

Du  peu  de  temps  que  doit  m'accorder  ma   dou- 
leur. 

le  croirai  je?  O  mon  père  !  une  jufte  puiffancc 

A  puni  l'impofture  &  fauve  l'innocence. 

Quel  heureux  changement  ,  comblant  tous   mes 
defirs  , 

Dans    l'horreur    du     trépas  m'offre   encoi    des 
plaifirs  ?.... 

Je  renaîs  un  inftani  ;  en  perdant  la  lumière  , 

Je  puis  vous  dévoiler  mon  ame  toute  entière  ; 
Time  11.  I 


c)8         Edouard     III. 

■    ■  ■  ■     — — 1^ 

J'ai  trop  long-temps  gémi  fous  ce  triftc  fardeau, 
11  n'eft  plus  de  fecrets  fur  le  bord  du  tombeau,.. 
Je  dois  bénir  le  coup  qui  du  jour  me  délivre  ; 
Viftime  de  mon  cœur ,  je  ne  pouvois  plus  vivre 
Que  dans  l'horrible  état  d'un  amour  fans  efpoir. 
Ou  qu'infidelle  aux  loix  ,  ainfi  qu'à  mon  devoir. 
Pardonnez  ,  ô  mon  perc  1  aux  feux  que  je  dé- 
plore : 
Ils  feroient  ignorés ,  fî  je  vivois  encore.... 
Oui ,  le  Ciel  ,  l'un  pour  l'autre  avoir  formé  nos 

cœurs  : 
Prince  ...  Je  vous  aimois...  Je  vous  aime....  Je 
meurs, 

VORCESTRE. 
Hélat  l 

EDOUARD. 
C'en  efl  donc  fait  I  O  douleur  immortelle  ! 
Q  Ciel  !  éteins  mes  jours ,  ils  n'ctoicnt  que  pous 
clic. 


F  I  ir. 


s  I  D  H  El» 

COMÉDIE, 

Repréfentée  en  1 74  f  ^par  les  Comédiens 
ordinaires  du  Roi. 

....  H)nc  ilUd  ejl  tœdiitm  &  difplicentia  fui..,. 
fa!ïidf9  effe  ccepit  vita  &  ipfe  mundus ,  &  fubit 
iUitd  rabidartun  delkiarum  >  (imufqHe  eadem  ? 

S  E  M  £  C  A. 
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ACTEURS. 

SJDNEI. 

ROSALIE,  Amante  de  Sidnei. 
H  A  MIL  TON,  Ami  de  Sidnei. 
DUMONT,  Valet-de-Chambre  de 

Sidnei. 
HENRI,  Jardinier. 
MATHURINE,  Fille  de  Henri. 

La  Scène  ejl  en  Angleterre  dans  unt 
Maifon  de  Campagne, 


s    I    D    N    E    I, 

COMÉDIE. 


^C 


^'^=^^-^^- 


ACTE    PREMIER. 


SCENE    PREMIERE, 

D     U    M    O     N     T. 

J.L  falloit,  fur  ma  foi ,  que  le  mauvais  Poète 
Qui  chanta  le  premier  l'amour  de  la  retraite  , 
Tût  un  trifte  animal  :  quel  ennuyeux  fcjour 
Tour  quelqu'un  un  peu  fait  à  celui  de  la  Cour  ! 
Depuis   trois    mortels  jours  qu'en  ce    manoic 

champêtre 
Je  parta£,c  l'ennui  dont  fe  nourrit  mon  Maître  , 
J'ai  vieilli  de  trois  ans  :  cft-il  devenu  fou  , 
Monficur  Sidnci  î  Quoi  dôix  1   Te  nicher  en  hl« 

bou  ,  1  iii 


lOî  s    I    D    N    E    I , 


Lui ,  riche  ,  jeune  ,  exempt  de  tout  foin  incom- 
mode ! 
Au  milieu  de  fon  cours  des  femmes  à  la  mode  , 
A  la  veille  ,  morbleu  I  d'avoir  un  Régiment, 
Vlanter  là  l'Univers  ,  s'éclipfer  brufquement , 
Quitter   Londre  &   la  Cour  pour    fa    maudite 

terre  ? 
Si  jefavois  du  moins  quel  fujct  nouscnrcrre 
Dans  un  gîtcoii  jamais  nous  ne  fommes  venus  • 
Mais  j'ai  beau  lui  parler  ,  il  ne  me  répond  plus  i 
Depuis  un  mois  entier  c'eft  le  filencc  même  : 
Oh  ]  je  faurai  pourquoi  nous  changeons  de  fyf- 

tême, 
I!  ne  fera  pas  dit  que  nous  nous  ennuierons  , 
Sans  que  de  notre  ennui  nous  fâchions  les  rai- 

fons. 
AKons...  J'allois  me  faire  une  belle  querelle  ; 

(  lievenant /ur  fes pas-  ) 
Il  m'a  bien  défendu  d'entier  fans  qu'il  appelle  : 
il  n'a  point  amené  feulement  un  laquais , 
Il  faut  qu'en  ce  défert  je  fois  tout  déformais. 
Et  qu'un  Valet-de-chambre  ait  la  peine  de  faire 
Le  fervicc  des  gens  outre  fon  miniftere; 
Ah  1  la  chienne  de  vie  !...  Encor  fi  dan";  ces  bois  , 
Pour  Ce  défennuyer  ,on  voyoit  un  minois , 
Certain  air  ,  quelque  chofe  enfin  ,  dont  au  paf- 

fage 
On  pût  avec  honneur  meubler  fon  hermirage , 
On  prtndroj:  paiiinpe  ,  on  auroit  un  maintiens 


t 
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Mais  rien  n'exifte  ici  ,  ce  qui  s'appelle  rien  ; 
C'eft  pour  un  galant  homme  un  pays  de  famine. 
J'ai  pourtant  entrevu  certaine  Mathurine, 
Fille  du  Jardinier  ,  gentille  ;  mais  cela 
M'a  l'air  fi  foc ,    fi  ncufl....  ah  1    parbleu  ,  la 

voilà.    • 
Bon  jour  ,  la  belle  enfant. 


SCENE     IL 

DUMONT,      MATHURINE, 
faifant  plu/leurs  révérences. 

DUMONT. 

JT^o  1  N  T  de  ccrcmonie; 
Approchez, ..  avez  vous  honte  d'être  jolie  ? 
Pourquoi  cette  rougeur  &  cet  air  d'embarras? 

MATHURINE. 
Monfîeur...  . 

D    U     M     O    N     T. 
Ne  craignez  rien  :  où  porticz-vouî  vOj 
pas  ? 
MATHURINE. 
Monfieur  ,  je  vous  chcrchois. 

DUMONT,    i  pan. 

Ceci  change  la  note  j 
Mç  chercher  ?  Mais  vraiment  clic  n'cft  pas  fi 
forte. 


i04  S     I    D    N     E     I  , 

M  A  T  H  U  R  I   N  E. 
Vous  êtes  notie  maître  ? 

D     U     M    O     N    T. 

A.  peu  pi  es  ;  mais  voyons  » 
Comme  au  meilleur  ami ,  contez-moi  vos  lai- 
fons. 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 
Tour  une  autre  que  moi  ,  Monficur  ,  je   fuis 
venue.... 

D    U    M    O    N    T. 
Oh!  je  vous  vois  pour  vous. 

MATHURINE. 

Une  Dame  inconnue 
Depuis  quatre  ans  entiers  toujours  dans  le  cha.» 

grin  , 
Demeure  en  ce  pays  dans  un  château  voifin. 

D    U     M    O     N     T. 
Achevez  ,  dites-moi ,  que  veut  cette  inconnue  ? 

MATHURINE. 
Vous  voudrez  l'obliger  des  que  vous  l'aurCï 

vue  i 
3e  ne  fais  quel  fervice  elle  efpere  de  vous  } 
Mais  fitôt  qu'elle  a  fu  que  vous  étiez  chez  nouJ^ 
J'étois  près  d'elle  alors  ,  j'ai  remarque  fa  joie. 
Et  fi  je  vient  ici ,  c'eft  elle  qui  m'envoie 
Vous  demander,  Monfieur ,  un  moment  d'en- 
tretien -, 
Elle  vous  croit  trop  bon  pour  lui  rcfufer  rien. 
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D     U    M     O     N     T. 
Des  avances  I  Oh  ,  oh  !  le  monde  Ce  renverfc  ? 
On  a  raifon  ,  l'aifance  eft  l'ame  du  commerce  : 
Oui ,  qu'elle  fe  prcfente  ;  au  refte  elle  a  bien  fait 
De  vous  donner  en  chef  le  foin  de  Ton  projet  j 
Quel  mérite  enfoui  dans  une  terre  obfcure  1 
J'admire  les  talens  que  donne  la  nature  ; 
Déjà  dans  l'ambaffade  ,  auroit-on  mieux  le  ton. 
Et  l'air  myfléiieux  de  la  profcffion , 
Quand  on  auroit  fcrvi  vingt  petites  maîtrcfles. 
Et  de  l'art  du  meffage  cpuifc  les  finefles  ? 
Mais  ce  rôle  pour  vous,  ma  6lle  ,  ell  un  peu 

vieux. 
Votre  âge  en  demande  un  que  vous  remplirez 

mieux  ; 
Et ,  fans  négocier  pour  le  compte  des  autres  , 
Vous  devriez  n'avoir  de  lecrets  que  le»  vôtres* 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 
Je  nf  vouJ  entends  point. 

D    U    M    O    N    T. 

Je  vous  entends  bien  ,  moî, 
(  A  part.  ) 
Ma  foi ,  je  la  prendrois ,  fi  j'ctois  fans  emploi. 

(  Haut.  ) 
Tencx ,  je  ne  veux  point  tromper  votre  fran« 

chife, 
Monficur  eft  là-dedans ,  vous  vous  êtes  méprife. 
Je  ne  fuis  qu'en  fécond  ;  mais  cela  ne  fait  rien  : 
Je  parlerai  pour  vous,  &  l'affaire  ira  bicni 


lO^  s    I     D    V    E    I  , 

C»eft  un  confolateur  des  Beautés  malheureufes  » 
Qui  fait ,  quand  il  le  veut ,  des  cures  mervcil- 
leufes. 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 
A.  tout  autre  qu'à  lui  ne  dites  rien  fur-tout  : 
On  vient....  Chut ,  c'eft  mon  perc. 
D    U     M    O    N    T. 

Oh  I  des  pères  par-tout  ? 


SCENE     111, 

DUMONT  ,    HENRI   ,     MATHURINE, 

HENRI ,  portant  un  paquet  de  lettres, 

ilLH!  ah  1  c'eft  trop  d'honneur,  Monfieuf» 
pour  notre  fille. 

DUMONT. 
Vraiment ,  Maître  Henri ,  je  la  trouve  gentille. 

HENRI. 
Cta  ,  n«  dit  pas  grand'chofc. 

DUMONT. 

Oh  !  que  cela  viendra! 
Le  temps  8c  ton  efprit...  mais  que  portes-tu  là  î 

H  E  N  R  I ,  /lit  donnant  les  lettres. 
Un  paquet  qu'un  Courier  m'a  remis  à  la  porte» 

D    U    M    O    N 
Bt  (^u'ell-il  devenu  \ 
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m-  I  • ■  ■    ' 

HENRI. 

Bon  !  le  diable  l'emporte  < 
Et  ne  le  renverra  que  dans  trois  jours  d'ici. 

D     U    M    O    N     T. 
J'entends ,  je  crois ,  mon  maître...  oui ,  fortcz  , 
le  voici. 


SCENE    I  r, 
SlDNEI,  llfant  quelques  papiers;  DUMONT^ 


D    U    M    O    N    T. 


O, 


SEROis-iE,  Monfîeur ,   (cela  fans   confd, 

quence  , 
Et  fans  prétendre  après  gêner  votre  nience ,  ) 
Vous  préfcnter  deux  mots  d'interrogation  ? 
Comme  j'aurois  à  prendre  une  précaution  , 
Si  nous  avions  long-teraps  à  rêver  dans  ce  gîte  , 
Taites-moi  le  plaifirde  me  l'apprendre  vîte  , 
Vu  que  ,  Ci  nous  reftons  quatre  jours  feulement. 
Je  vouilrois  m'arranger  ,  faire  mon  teftamcnt , 
Me  mettre  en  règle...  Enfin  ,  Monficut  ,  je  vouj 

le  jure  , 
Jç  ne  puh  plus  tenir  dans  cette  fépulture  ; 
Etant    feul  on  rai  Tonne,   on  bâille  en  raifon- 

nant  , 
f  t  l'ennui  ne  vaut  tien  à  mon  tcmpéranacjit..; 


I08  S    I    D     N 


E    I 


S     I     D     N     E     I. 
Une  table,  une  plume. 

D    U     M     O     N     T. 
Eh  !  mais... 
S     I     D     N     E     I. 

Point  de  réplîqucî  ; 
Qu'on  tienne  un  cheval  prêt. 

D     U     M    O     N     T. 

Nous  fommes  laconiques. 
(  //  fort.  ) 


SCENE     V. 

S    I    D    N   E   I  ,    ûj9Î5. 

JU'EPUis  qu'à  ce  parti  mon  efprit  s'eft  range  , 
Du  poids  de  mes  ennuis  je  me  fens  foulage  ; 
Nulle  chaîne  en  effet  n'arrête  une  ame  ferme  , 
Et  les  maux  ne  font  rien  ,  quand  on  en  voit  le 
terme. 

(  yîprès  avoir  écrit  quelques  lignes.  ) 
O  vous  que  j'adorai  ,  dont  j'aurois  toujours  dQ 
Chérir  le  tendre  amour  ,  les  grâces  ,  la  vertu  ! 
Vous ,  dont  mon  inconftancc  cmpoifonna   la 

vie  , 
Si  vous  vivez  encor  ,  ma  chère  Rofalie  , 
Vous  verrez  que  mon  coeur  regretta  vos  liens  ; 

Des 
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Des  mains  de  mon  ami  vous  recevrez  mes  biens  i 
11  ne  trahira  point  les  foins  donc  ma  tendrefîe 
Le  charge  ,  en  expirant ,  dans  ces  traits  que  je 
lai (Te, 

(  Jl  écrit.  ) 


SCENE    VI. 

SIDNEI,     DU  M  ONT. 
D     U    M    O    N    T. 


Ma,« 


:quête  ,  Monficur ,  touchant  notre  re- 
tour , 
(A  quoi  vous  répondrez.,   on   ne  fait  pas  le 

jour,  )  / 

M'avoit  fait  oublier  ce  paquet... 

(  A  part,  ) 
11  envoie 
(  Il  met  les  lettres  fur  la  table.  ) 
Sans  doute  un  homme  à  Londre  ;  ufons  de  cette 
voie. 

(  Il  prend  une  plume  qn^il  taille.  ) 
S  I  D  N   E  I ,    écrivant. 
Que  vas-tu  faire  î 

D     U     M    O     N     T. 

Moi  ?  mes  dépêches  :  paiblcii  ! 
II  fa»it  mandet  du  moins  que  je  fuis  en  ce  lien, 
r^me  /  i.  K. 


IlO  SlDNEI, 

Croyez- vous  qu'on  n'ait  pas  auiî  fcs  connoif- 

fances  ? 
Vous  m'avez  fait  manquer  à  toutes  bicnféanccs  : 
Partir  fans  dire  adieu  ,  fc  gîter  fans  dire  oij  , 
Dans  mes  focictcs  on  me  prend  pour  un  fou. 
D'ailleurs  ,  quitter  ainfi  la  bonne  compagnie , 
Monfieur  ,  c'eft  ccre  mort  au  milieu  de  fa  vie. 
Vous  avez ,  il  eft  vrai  ,  des  voifins  amufans  , 
D'agréables  Seigneurs,  des  Campagnards  plai- 

fans , 
Qui  vous  diront  du  neuf  fur  de  vieilles  gazettes  ; 
Cela  fera  vraiment  des  vifîtes  parfaites. 

S    I     D    N    E     I. 
Coafole-toi ,  demain  Londre  te  teverra. 

D    U     M    O    N     T. 
Vous  me  reflTurcitex  ,  j'ctois  mort  fans  cela. 

S  I  D  N  E  I  ,    continuant  d'écrire. 
Tu  ne  te  fais  donc  point  au  pays  où  nous  fem- 
mes ? 

D    U    M    O    N    T. 
Moi  !  j'aime  les  pays  où  l'on  trouve  des  hom- 

n>es  ; 
Quel  diable  de  jargon  !  je  ne  vous  connois  plus , 
Vous  ne  m'aviez  pas  fait  au  métier  de  reclus  i 
Depuis  votre  retour  du  voyage  de  France  , 
Où  mon  goût  près  de  vous  me  mit  par   préfé- 
rence , 
Jî  n'âvois  pas  encor  regretté  mon  pays  ; 
Je  me  ttouvojs  à  Londre  auili  bien  qu'à  Paris  ; 
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3'étois  dans  le  grand  monde  employé  près  des 

Belles  , 
Je  portois  vos  billets ,  j'ctois  bien  reçu  d'ellei  ; 
De  l'Amant  en  quartier  on  aime  le  Coureur  , 
Je  rempliffois  la  charge  avec^lTez  d'honneur  : 
En  un  mot ,  je  menois  un  train  de  vie  honnête. 
Mais  ici  je  me  rouille  &  je  me  trouve  bête. 
Ma  foi  ,  nous  faifons  bien  de  partir   prompte- 

ment , 
Et  d'aller  à  la  Cour  notre  unique  élément  : 
Mait  puifque   nous    partons,   qu'eft-il   befoiti 
d'écrire? 

S     I     D    N    E     t. 
Tu  pars  ;  je  rcfte  ,  moi. 

D    U    M    O    N    T. 

Quel  chagrin  vous  inTpire 
Ce  changement  d'humeur  ,  cette  haine  de  tout  , 
Et  l'étrange  projet  de  s'ennuyer  par  goiit  ? 
Je  devine  à-peu-prcs  d'où  vient  cette  retraite  j 
Oui ,  c'cft  quelque  noirceur  que  l'on  vous  aura 

faite. 
Quelque  femme ,  abrégeant  fon  éternelle  ardeur, 
S'eft  elle  réfignée  à  votre  fuccclTeur  ? 
Il  cft  piquant  pour  moj ,  qui  n'ai  point  de  que- 
relles , 
Et  fuis  en  pleine  paix  avec  toutes  nos  Belles , 
D'être  forcé  de  vivre  en  ours  ,  en  hébété  ; 
Parce  que  vous  boudez  ,  ou  qu'on  vous  a  quitté, 

K  \j 


iï%  5    I    D    N     T.     I  , 

S     I     D     N     E     I. 

ChcT,  Milord  Hamilton  tu  porteras  ma  lettre. 

D    U     M    O    N    T. 
C'cft  ds  lui  le  paquet  qu'on  vient  de  me  re- 
mettre ; 
Sur  l'adrcffe  du  moins  je  l'imagine  ainfî. 

S    I    D    N     E    I. 
Comment  !  par  quel  hafard  me  fait-il  donc  ici  ? 
(  Il  lit  tinç  lettre,  &  laiffe  les  autres  fans  Us 

ouvrir.  ) 
II  me  mande  qu'il  vient  :  mais  j'ai  quelques 

affaires 
Que  je  voudrois  finir  en  ces  lieux  folitaires; 
11  faut ,  en  te  hâtant ,  l'empcchet  de  partir.... 

D     U     M     O    N     T. 
Et  vous  laifTer  ici  rcver  ,  fccher  ,  maigrir  , 
Entretenir  des  murs  ,  des  hiboux  &  des  hêtres... 
Mais  j'ai  vu  quelquefois  que  vous  lificï  voj 
lettres , 

(  Dumont  lit  les  adrejfes.  ) 
Oiije  fuis  bien  trompé  ,  Monfieur  ,  ou  celle-ci 
Eft  de  quelque  importance  ;  elle  eft  de  la  Cour... 
S  1  D  N  E  I  ,  l'ajant  lue. 

Oui  , 
Et  j'ai  ce  Régiment..,. 

DUMONT. 

Je  ne  me  fens  pas  d'aife: 
Allons  ,  Monfieur ,  jc-vais  préparer  votre  chaifs  5 
Sans  doute  nous  partons  ,  il  faut  remercier... 
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Mais  quel  cft  ce  myfterc  :  il  cft  bien  fingulier 
Qu'après   tant  de  defirs ,  de  poutfuites ,  d'ac- 

tcnte  , 
Obtenant  à  la  fin  l'objet  qui  vous  contente  , 
Vous  paroiffiez  l'apprendre  avec  tant  de  froi- 
deur ! 
S  I  D  N  E  I ,  écrivant  toujours. 
Es-tu  prêt  de  partir?  J'ai  fait. 

D    U     M     O     N    T. 

Sur  mon  honneur  , 
Je  refte  confondu  ;  cet  état  jnfenfîbic  , 
Votre  airfrotd,  tout  cela  in'cft  incomprchen- 

fible  ; 
Et ,  l'i  jufqu'à  prcfcnt  je  ne  vous  avois  vu 
XJn  maintien  raifonnable  ,  un  bon  fens  reconnu  , 
Franchement  je  croirois  ,  cxcufcz  ce  langage... 

S     I    D    N     E     I. 
Va  ,  mon  pauvre  Dumont,  je  ne  fuis  que  trop 
fagc. 

DUMONT. 
Et  ,  pour  nourrir  l'ennui  qui  vous  tient  invefti  , 
Vous  entretenez  là  votre  plus  grand  aini  : 
Ce  n'eft   qu'un    Philofophc  :  au  lieu  de   cette 

cpître 
Qui  traite  fûrement  quelque  ennuyeux  chapitre. 
Que  ne  griffonnez-vous  quelques  propos  plaiians 
A  CCS  autres  amis  toujours  fous  6:  biillans  , 
Qui  n'ont  pas  le  travçrs  de  tcflçchir  [zns  ccffc? 
K  iij 


iî4  S    1    D   K    E   I 


S     I     D    N     E     I. 

Pom  des  foins  importans  à  lui  feul  je  m'adreffe  ; 
Tous  ces  autres  amis  ,  réunis  par  l'humeur  , 
Liés  par  les  plaifiis ,  tiennent  peu  par  le  coeur  : 
Je  me  fie  au  fcul  d'eux  que  je  trouve  cftimable  : 
L'homme  qui  penfe  ,  cft  feul  un  ami  véritable. 

D    U    M    O    N     T. 
Du  moins  en  vous  quittant ,  je  prétends   vous 

laifTci: 
En  bonne  compagnie  :  on  vient  de  m'adrefTer 
Ur.e  Nymphe  afifligée  ,  &  qui  ,  !a(ïe  du  monde  , 
C.Acbe  dans  ce  dci'err  fa  trifteffe  profonde  ; 
Cela  fent  l'aventure  ,  elle  veut  ,  m'a-t-on  dit  , 
De  fes  petits  malheurs  vous  faire  le  récit  : 
Outre  qu'elle  eft  en  pleurs,  on  dit  qu'elle   efè 

charmante: 
Si  cela  va  Ton  train  ,  gardez-moi  la  Suivante; 
Vous  favex  là-deffus  les  ufages  d'honneur. 

S     I    D    N     E    I. 
I  alfTc  tes  vifions. 

D    U    M    O    N    T. 

Des  vifîons  ,  Monfîeur  ! 
*'  «fi:  patbieu  Idufolide,  &  tel  qu'on  n'en  tient 

gueres  : 
J'ai  lâché  pour  nous  deux  quelques  prélimi- 
naires ; 
Ke  vous  expo  fez  pas  à  les  défefpcrer  , 
Et»  pour  tuer  le  temps ,  laiflez-vou»  adorer  j 
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Irai-je  en  votre  nom ,  comme  l'honneur  l'or- 
donne , 
Leur  dire... 

S    I    D    N    E    I. 
Laine-moi ,  je  ne  veux  voir  pcrfonne. 
D    U     M    O    N    T. 
Oh  !  pour  le  coup ,  Monfieur ,  je  vous  tiens  trc- 

pa(Tc. 
Vous  ne  fentez  plus  rien, 
S  I  D  N  E  I ,  /e  levant  ^  emportant  ce  quUl 
ziient  d'écrire. 

Attends-moi ,  j'ai  laiffé 
Un  papier  important.... 

(  Il  fort.  ) 


SCENE      VIL 

D   U  M   O   N  T. 

3  E  n'y  puis  rien  connoître  : 
La    tfte,  par    ma  foi ,  tourne    à  mon   pauvre 

niaîrre  , 
Et  me  voilà  tout  feul  charge  de  la  raifon 
Et  du  {gouvernement  de  toute  la  maifon  ; 
11  cft  blafé  fur  tout ,  tandis  qu'un  pauvre  diable 
Comme  moi ,  goûte  tout ,  trouve  tout  admi- 
rable : 


11^  s    I    D    N    E    Ij 

On  cft  fort  malheureux  avec  de  pareils  ratj  : 
Je  fuis  donc  hcuicux  ,  moi ,  je  ne  m'en  doutoii 

pas. 
Il  partira ,  s'il  veut  que  je  me  mette  en  toute  } 
Et  fa  lettre...  Attendez...  Henri  I 

HENRI,  derrière  le  Théâtre. 
Monfieui  1 
D    U     M    O    N    T. 

Ecoute. 
Il  a  beau  commander ,  je  ne  partirai  pas , 
Son  air  m'alarme  trop  pour  le  quitter  d'un  pas. 


SCENE   V  m. 

D  u  M  o  K  T  ,      HENRI. 

D    U    M    ONT. 

i  L  faut  aller  à  Londre  &  porter  une  lettre. 

HENRI. 
Deux ,  Monficur  >  s'il  le  faut. 

D    U     M    O     N    T. 

Or.  va  te  la  remettre... 
Il  eft  malade  ou  fou  ,  peut-ctrc  tous  les  deux  : 
Quel  eft  donc  le  malheur  de  tous  ces  gens  heu- 
reux ! 
Ils  nagent  en  pleine  eau  ,  quel  diable  lej  arrête  î 
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HENRI. 
Tenc7 ,  Mon{îeiir  Dumont ,  je  ne  fuis  qu'une 

bête. 
Mais  voyant  notre  Maître  ,  &  rêvant  à  part  moi, 
J'eftime  ,  en  ruminant  ,  avoir  trouve  pourquoi. 
Etant  chex  feu  Monfieur  ,  j'ons  vu  la  compagnie, 
J'ons  entendu  caufer  le  monde  dans  la  vie  : 
Tous  ces  grands   Seigneurs-là   ne   font  jamais 

plaifans  , 
Us  n'ont  pas  l'air  joyeux  ,  ils  attriftent  les  gens  ; 
Comme  ils  font  toujours  bien,   leur  joie  cft 

toute  ufce , 
Vous  ne  les  voyci  plus  jetter  uneiifée; 
11  leur  faudroit  du  mal  &  d  i  travai'  rar  fois  ; 
Pour  rire  d'un  bon  cœur,  parlez-moi  d'un  Boiir- 

gfots  ! 
Mais ,  pour  en  revenir  au  mal  d?  notre  Maître  , 
Je  fommes ,  voyez  vous  !   pour    nous   y  bien 

connoître  , 
Puifquc  j'on<;  vu  fon  père  aller  le  même  train  ; 
Il  fera  tout  de  même  une  mauvaife  fin  , 
Si  cela  continue  ;  &.  ce  feroit  dommage 
Qu'un  R  brave  Seigneur,  fi  bon  Maître,  fi  fage..; 

D    U    M   O    N    T. 

Oui  vraiment  ;  mais  dis  moi,  qu'avoir  fon  père? 

HENRI. 

Rien  : 
Le  mal  qui  tue  ici  ceux  qui  fe  portent  bien. 


Ïl8  SlDNEI, 

D     U     M    O    N     T. 
Comment  donc  ? 

HENRI. 
Ah  !  ma  foi  ,  qui  l'entendra  l'explique. 
Je  ne  fais  fi  chez  vous  c'eft  la  même  rubrique  , 
Comme  en  ce  pays  ci  :  mais  le  voyons  des  gens 
Qu'on  ne  foupçonnoir  pas  d'être  fous  en  dedans, 
Qui ,  fans  aucun  fujet  ,  fans  nulle  maladie  , 
Plantont-là  brufqucment  toute  la  compagnie. 
Et  de  leur  petit  pas  s'en  vont  chez  les  défunts  , 
Sans  prendre  de  témoins,  de  peur  des  importuns. 
Tenez,  défunt  fon  père,  honneur  foit  à  fon  ame, 
C'étoit   un  homme  d'or  ,  humain  comme  une 

femme , 
Semblable  à  fon  enfant  comme  deux  gouttes 

d'ian  : 
Si  bien  donc  qu'il  s'en  vint  dans  ce  même  Châ- 

tiau  : 
Jadis  il  me  parloit  ,  il  avoir  l'ame  bonne  ; 
Or  i!  ne  parloit  plus  pour  moi  ni  pour  perfonne  ; 
Mats  la  parole  eft  libre  ,  &  cela  n'ctoit  rien  , 
Je  le  voyons  varmeil  comme  s'il  étoit  bien  : 
Point  du  tout  ,  un  biau  jour  il  dormit  comme 

un  diable  , 
Si  bien  qu'il  dort  encore-,  on  trouva  fur  fa  table 
Certain  biimborion  ,  où  l'on  fut  débrouiller 
Qu'il  s'étoit  endormi  pour  ne  plus  s'éveiller  ; 
C'étoit  un  grand  efprit  ! 
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D     U     M    O     N    T. 
C'ctoit  un  trcs-fot  homme. 
Le  fils  pourroit  fort  bien  faire  le  fécond  tome  : 
LaifTemoi  faire,  il  vient.  ..  allons,  va  t'apprêter, 
Reviens  vite. 


SCENE     1  JT, 

S  I  D  N  E  I  ,     D  U  M  O  N  T. 

S    I    D    N    E    I. 

ics-TU   prêt? 
D    U    M    O    N    T. 

Oui ,  tout  prêt  à  reflet» 
S     I    D    N     E     I. 
Comment  i 

D    U     M    O    N    T. 
J'ai  rcflcchi,...  D'ailleurs  l'inquiétude. 
tï  puis  de  certains  bruits  fur  votre  folitude..., 

S     I    D    N     E    1. 
Quoi  !  que  t'a-i-on  die  ?  qui  ? 

D    U    M    O    N    T. 

Je  ne  cite  jamais  : 
Il  fiiffit  qu'à  vous  voir  trifte  dans  cet  cxcêî 
Et  changé  tout-à-coup  de  goût  ^  de  gcr.ic, 


I20  S  ï   D    N    E    I, 

On  vous  croiioit  brouillé, Monfieur  ,  avec  la  vie  : 
Vous  ne  venez  ,  die  on  ,  ici  vous  enfoncer , 
Que  pour  vous  ylaiirer  lentement  trépafler. 

S     I    D    N     E    I. 
Où   prcndi-tu   cette  idée  f 

D     U     M     G    N    T. 

Il  eft  vrai  qu'elle  eft  folle  : 
Mais  la  précaution  n'eft  pas  un  foin  frivole  ; 
La  vie  eft  un  effet  dont  )e  fais  trci-grand  cas  , 
Et  j'y  veille  pour  vous  ,  fi  voui  n'y  veillez  pas. 

S    I     D    N     E    I. 
Dumont,  à  ce  propos,    s'aime  donc  bien  au 
monde  ? 

DUMONT. 
Moi,  Monficur  i  Mon  projet, fi  le  Ciel  le  féconde. 
Et  de  vivre  content  jufqu'à  mon  dernier  )our  : 
On  ne  vit  qu'une  fois  ,  &  puifque  j'ai  mon  tour, 
Tant  que  je  le  pourrai  ,  je  tiendrai  la  partie  : 
J'aurois  été  Héros  fans  l'smour  de  la  vie  ; 
Mais  dan»  notre  famille  on  fe  plaît  ici  bas  ; 
Vous  favez  que  des  goûts  on  nedifpute  pas. 
Mon  père  Se  mes  ayeux  ,  des  avant  le  déluge, 
Etoient  dan:,  mon  fyftême,  autant  que  je  le  juge, 
Ec  mes  futurs  enfans,tant  gredinsque  Seigneurs, 
Seront  du  même  goût ,  ou  defccndront  d'ail- 
leurs. 
Les  Grands  ont  le  brillant  d'une  mort  qu'on 

publie  ; 
Nous  autres  bonnes  gens  nous  n'avons  que  la  vie  : 

Nous 
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Nous  avons  de  la  peine  ,  il  eft  vrai  ;  mais  enfin  , 
Aujourd'hui  l'on  cft  mal  ,  on  fera  mieux    de- 
main : 
En  quelque  état  qu'on  foit ,  il  n'eft  tien  telquc 
d'écre  .... 

S    I    D    N     E     I. 
LaifTe-là  ton  fermon  ,  &  va  porter  ma  lettre. 

D    U     M    O    N     T. 
J'en  fuis  fâche  ,  MonGeur  ;  cela  ne  fe  peut  pas. 

S     I    D    N    E     I. 
De  vos  petits  propos  à  la  fin  je  fuis  las  ; 
J'aime  afTez, quand  je  parle,  à  voir  qu'on  obéilTe, 
Et  quand  un  valet  fac  montre  quelque  caprice  , 
Je  fais  congédier. 

D    U    M     O    N    T. 

Ayei  des  fentimens  J 
Voilà  tout  ce  qu'on  gagne  à  trop  aimer  les  gens  î 
Eft-cc    pour    mon  plaifir  ,  (j'enrage  quand  j'y 

penfe  ) 
Que  je  demeure  ici  ?  La  belle  jouilTancc  ; 
Si  mon  attachement... 

S    I     D    N     E     I. 

Ceffez  de  m'ennuycr  , 
Et  partez  ,    ou  finon  ... 

(  On  entend  le  bruit  d'un  fouet.  ) 
D     U    M    O     N     T. 

Voilà   votre  couricr. 
(  Henri  parait.  ) 
Tcme  77.  I, 


IXZ  s    I    D    N    E    I   , 

S     I    D    N     E     I. 

Qui  ? 

D    U    M    O    N    T. 

Lui ,  c'cft  mon  Commis. 


SCENE      X. 

SIDNEI,     DUiMONT  ,     HENRI, 
s     I     D    N     E    I. 

JrAQ.uiN,  quel  cftk  maître? 
D    U    M    O    N    T. 
Monfîeur,  je  fais  foit  bien  que  c'eft  à  vous  à 

l'être  ; 
Mais  enfin  ,  dans  la  vie  il  eft  de  certains  cas.... 
Battez-moi  ,  tuez-moi  ,  je  ne  partirai  pas; 
Je  ne  puis  vous  quitter  dans  l'état  oii  vous  êtes  , 
Et  plus  vous  me  prelTcz  ,  plus  mes  craintes  fe- 
crettes.... 

SIDNEI. 
Henri  ,   partez  pour   Londre ,   &   portez  dans 

l'indant 
A  Miloid  Hamilton  ce  paquet  important  ; 
Vous,  lortez  de  chez  moi,  faites  votre  mémoire. 
Après-  quoi  partez, 

[îlfort.) 


C  o 


M    E    D    I 


II 


D    U     M    O    N     T. 
Bon  ,  me  voilà  dans  ma  gloire  ; 

Vous  me  chaffez  '.  tan:  mieux  ;  je  m'appartiens , 
ainfî 

Je  m'ordonne  fc)Our  ,  moi  ,  dans  ce  pays-ci.... 

U  n'aura  pas  le  coeur  de  me  quitter  ,  il  m'aime  i 

Et  je  veux  le  fauvcr  de  ce  caprice  extrême. 

Les  Maîtres  cependant  font  des  gens  bienheu- 
reux 

Que  fouvcnt  nous  ayons  le  fens  commun  pour 
eux. 


tî] 
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^^^^^^ 


ACTE     IL 


SCENE     PREMIERE. 

HAMILTON,     DUMONT. 
D    U    M    O    N    T. 


Vc 


o  u  s  me  tirez  ,  Monfieur  ,  d'une  très-grande 
peine  , 
Et  je  bcnis  cent  fois  l'inftant  qui  vous  amené  ; 
Voyez  mon  pauvre  Maître ,  &  tiaicez  fon  cer- 
veau ; 
Peut-être  faurex-vous  par  quel  travers  nouveau 
Lui  même  fe  condamne  à  cette  folitude  , 
Et  s'il  veut,ms!grc  moi, s'en  faire  une  habitude. 
Il  vient  de  vous  écrire  ,  &  fans  doute  ici  près 
Vous  aurez  en  chemin  rencontre  fon  Exprès. 

H    A    M    I     L    T    O    N. 
Non  ;  mais  j'ai  remarqué  ,  traverfant  l'avenue  , 
Deux    femmes    dont  je  crois    que  l'une  m'eft 

connue  ; 
Mais  ma  chaife  a  pafTc  ,  je  n'ai  pu  les  bien  voir  : 
T'a-t-on  dit  ce  que  c'eft  ?  poun  oit-on  le  fa  voir? 
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D    u    M    o    N    T. 

Je  devine  à-peu-prcs  j  au  pays  où  nous  fommes , 
11    faut ,    Monfieur  ,  qu'il  foie   grande  difette 

d'hommes  j 
Dès  qu'on  a  fu  mon  Maître  établi  dans  ces  lieux, 
AmbafTade  aufTi-tôt,  fans  prélude  ennuyeux  : 
Mais  lai ,  comme  il   n'eft   plus  qu'une  froide 

ftatue , 
Il  a  tout  nettement  refufé  l'entrevue  ; 
Moi  ,  qui  ne  fuis  point  fait  à  de  telles  rigueurs  « 
Je  prétends  m'en  charger, j'en  ferai  les  honneurs. 
Je  les  prend;,  pour  mon  compte,  &  je  fais  trop 

le  monde. 
Si  le  cœur  vous  en  dit.... 

HAMILTON, 

Va  ,  fais  qu'on  te  réponde  , 
Inftruis-toi  de  leurs  noms....  Mais  eft-i!  averti  ? 

D     U     M     O    N    T. 
Oui  ,  l'ai  fait  annoncer  que  vous  êtes  ici; 
I!  promené  ici  près  fa  rêverie  auftere. 
Vous  l'avcx  vu  là-bas  changer  de  caradcrc  , 
De  fes  meilleurs  amis  éviter  l'entretien; 
Tout  fuir  jufqu'aux  plaifirsi  tout  cela  n'ctoit 
rien. 

H    A     M     I     L     T    O    N. 
Mais  que  peut- il  avoir  ?  Quelle  fcroitla  caufe.».. 

D    U    M    O    N    T. 
Il  fcroit  trop  heureux  ,  s'il  avoir  quelque  chofe  , 
Mais ,  ma  foi ,  je  le  crois  aiBigc  fans  objet. 
Liij 
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H     A    M    I    L    T    O     N. 

De  ce  voyage  au  moins  dit  il  quelque  fujet  ? 

D    U     M     O     N    T. 
Bon  !  paric-t-il  cncor  1  Se  taire  eft  fa  folie  ; 
Ce  qu'il  vient  d'ordonner  fur  le  champ  il  l'oublie; 
Il  m'avoit  chaffé  ,  moi  ,  malerc  notre  amitié  , 
Et  j'enrageois  très-fort  d'être  congédie. 
Quelques  momcns  après  je  fers  à  l'ordinaire  , 
Il  dîne  ,  fans  me  dire  un  mot  de  notre  affaire  ; 
Voilà  ce  qui  m'afflige,  &  non  fans  fondement. 
Je  l  aimerois  bien  mieux  brutal ,  extravagant  , 
Je   lui  croirois  la  fièvre;  &,    puifqu'il  faut   le 

dire  , 
Je  voudrois  pour  fon  bien  qu'il  n'eût  qu'un  bon 

délire. 
On  fauroit  le  remède  en  connoifTant  le  mal  ; 
Mais  par  un  incident   &  bifarre   &  fatal  , 
Grave  dans  ia  revers ,  tranquille  en  fa  manie  , 
Il  eft  fou  de  fang-froid  ,  fou  par  philofophie  , 
IndifFérent  à  tout  comme  s'il  écoit  mort   : 
Il   n'auroit  autrefois  reçu  qu'avec  tranfporc 
Un  Régiment  -,  eh  bien  I  il  en  a  la  nouvelle  , 
Sans  qu'au  moindre  piaifir  ce  titre  le  rappelle: 
Il  avoir ,  m'a-t-on  dit ,  certain  père  autrefois 
Qui    cachant  ,   comme  lui  ,   fous  un  maintien 

fournois  , 
Sa  trifteffc  ,  ou  plutôt  fa  démence  profonde  , 
Iç!  m(?me  un  beau  jour  s'efcamota  du  monde  : 
C'eft  un  tic  de  famille  ,  &  j'en  fuis  pénctic  ; 
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Entîn  fans  vous ,  Monûcur  ,  c'eft  un  homme  eii- 

terié. 
Voyez ,  cnterrogcz  ,  il  vous  croit  ,  il  vous  aime  , 
Je  vous  laifTerai  feuls....  Mais  le  voici  lui-même. 


SCENE     IL 

S  I  D  N  E  I  ,     H  A  xM  I  L  T  O  N. 

H    A    M    I     L    T    O    N. 

Jl  'AI   voulu  le  premier  vous  faire  compliment. 
Ami  ;  c'écoit  trop  peu  qu'écrire  fimplcment  , 
Et  je  viens  vous  marquer  ;  dans  l'ardeur  la  plut 

vi  ve  , 
Combien  je  fuis  heureux  du  bien  qui  vous  arrive; 
Mais  je  fuis  fore  lurpris  de  vous  voir  once  jour 
Un  air  fi  peu  fenfible  aux  grâces  de  la  Cour. 
S     I     D    N     E    I. 

Je  vais  vous  avouer  ,  avec  cette  franchife 
Que  l'smitic  fincerc  entre  nous  autorife  , 
Que   j'aurai  mieux  aimé,  je  vous  le  dis  fans 

fard  , 
Ne  vous  avoir  ici  que  quelques  jours  plus  tard  : 
Dans  ce  même  moment  on  vous  porte  ma  lettre 
Sur  un  point  important  qui  ne  peut  fe  remettre. 
Et ,  n  vous  entriez  dans  mes  vrai^  inictcts.... 
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H    A     M    I     L    T     O    N. 
Je  vous  laifiTerojs  fcul  dans  vos  triftes  forets? 
Je  ne  vous  conçois  pas  ;  cet  emploi  qu'on  vous 

donne , 
Pour  en  remercier ,  vous  demande  en  perfonne. 
Quoi  ]  Reftez-vous  ici  ? 

S    I    D    N     E    I. 

Je  ne  vous  cache  pas 
Que  ,  dégoûté  du  monde,  ennuyé  du  fracas , 
fatigué  de'1.1  Cour  ,  x:xcédé  de  la  Ville, 
Je  ne  puis  être  bien  que  dans  ce  libre  afyie. 

hamilt'on. 

Mais  enfin  ,  au  moment  où  vous  êtei  placé  , 
Ce  projet  de  retraice  aura  l'air  peu  fenlé  , 
ît,  fur  quelques  motifs  que  votre  goût  fe  fonde. 
Vous  allez  vous  donner  un  travers  dans  le  monde, 
I!  ne  lui  faut  jamais  donner  légèrement 
Ces   fpsdacles  d'humeur  qu'on   foutient  rare- 
ment : 
On  le  quitte  ,  on  s'ennuie  ,  on  fouffre  ,  on  dilTî- 

mule  , 
On  revient  à  la  fin  ,  on  revient  ridicule. 
Un  mécontent  d'ailleurs  eft  bientôt  oublié; 
Tout  meurt,  faveur,  fortune, &  jufqu'à  ramitié; 
Son  hiftoire  eft  finie  ,  il  s'exile  ,  on  s'en  paflc. 
Et  lorfqu'il  reparoît ,  d'autres  ont  pris  la  place  : 
JSe  peut-on  autrement  échapper  au  chaos  ? 
Tout  s'cioigner  du  bruit ,  pour  trouver  le  repos. 
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Fajt-il  fuir  tout  commerce,  &  s'enterrer  d'a- 
vance ? 
L  homme  fenfc  qu'au  monde   attache   fa  naif- 

fance  , 
Sans  quitter  fes  devoirs  ,  fans  changer  de  fc'jour. 
Peut  vivre  folitaire  an  milieu  de  la  Cour. 
S'afFranchir  fans   éclat ,  ne    voir  que  ce  qu'on 

aime  , 
Ne  renoncer  à  rien ,  voilà  le  feu!  fyftcme  ; 
Mais  parlez  moi  plus  vrai  ;  d'où  vous  vient  cC 

defTein  ? 
Quel  chagrin  avci-rous  ? 

S     I     D    N    E    T. 

Moi  ,  je  n'ai  nul  chagrin. 
Nul  fujet  d'en  avoir. 

H    A    M    I  L    T  O    N. 

C'eft  donc  mcfanthropie  ;  ■ 
Viévenez  ,  croyez-moi ,  cette  fombrc  manie. 
Quels  que  foient  les  humains  ,  il  faut  vivre  avec 

eux  : 
Un  homme  difficile  cft  toujours  malheureux; 
Il   faut    favoir  nous    faire    au    pays  où    nout 

fommes  , 
Au  ficelé  où  nous   vivons. 

S     I     D     N     E    T. 
Je  ne  hais  poirw  les  hommes , 
Ami  ;  je  ne  fuis  point  de  ces  efprits  outres  , 
De  leurs  contemporains  ennemis  déclarés  , 
Qui ,  ne  trouvant  ni  vrai,  ni  raifon  ,  ni  droiture  i 
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Mcuient  en  médifant  de  toute  la  nature. 
Les  hommes  ne  font  point  dignes  de  ce  mépris  , 
Il  en  eft  de  pervers  ;  mais  dans  tous  les  pays 
Ou  l'ardeur  de  m'inftruiie   a  conduit  ma  jeu- 

neflTe  , 
J'ai  connu  des  vertus ,  j'ai  trouvé  la  fagefle. 
J'ai  trouvé  des  raifons  d'aimer  l'humanité  , 
De  refpecter  les  nœuds  de  la  fociétc , 
Et  n'ai  lamais   connu  ces  plaifirs  déteftables 
D'offenfer ,  d'alfiiger,  de  haïr  mes  femblablej, 

H  A  M  I  L  T  O  N. 
Pourquoi  donc  à  les  fuir  êtes-vous  obftlné? 

S   I  D    N   E   I. 
Qu'aurie7.-vous  fait  vous-même  ?  Aux  ennult 

condamné  , 
Accablé  du  fardeau  d'une  triftefle  extrême  , 
Réduit  au   {orc  afFteux  d'être  à  charge  à  moi. 

même  , 
J'épargne  aux  yeux  d'autrui  l'objet  faftidieux 
D'homme  ennuyé  par-tout ,  &  par-tout  ennu- 
yeux. 
C'cft  un  état  qu'en  vain  vous  voudriez  com« 

battre  : 
Infenfible  aux  plaifiri  dont  j'ctois  idolâtre. 
Je  ne  les  connois  plus  ,  je  ne  trouve  aujourd'hui 
Dans  ces  mêmeyplaifirs  que  le  vuide  &  l'ennui  : 
Cette  uniformité  des  fcenes  de  la  vie 
Ne  peut  plus  réveiller  mon  ame  appcfantie  ; 
Ce  cercle  d'embarras ,  d'iattJgues  ,  de  projets  1 
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Ne  doit  nous  ramener  que  les  mêmes  obiets. 
Et  ,  par  l'expérience  inftruit  à  les  connoître. 
Je  refte  fans  defirs  fur  tout  ce  qui  doit  être  : 
Dans  le  brillant  fracas  où  j'ai  long-temps  vécu  , 
J'ai  tout  vu  ,    tout   goûté  ,  tout    revu  ,    touB 

connu  ; 
J'ai  rempli  pour  ma  part  ce  Théâtre  frivole  : 
Si  chacun  n'y  reltoit  que  le  temps  de  Ton  rôle  , 
Tout  feroit  à  fa  place,  &  l'on  neverroit  pas 
Tant  de  gens  éternels  dont  le  public  eft  las* 
Le  monde  ,  ufc  pour  moi  ,  n'a  plus  rien  qui  me 

touche , 
Et  c'eft  pour  lui  fauver  un  rêveur  fi  farouche  , 
Qu'étrangar  déformais   à  la  focicté  , 
Je  viens  de  mes  déferts   chercher  l'obfcuritc. 

H   A    M    I    L    T  O    N. 
Quelle  faufTe  raifon  ,  cher  ami,  vous  égare 
Jufqu'à  croire  défendre  un  projet  fi  bifarre  ? 
Si  vous  avex  goûté  tous  les  biens  des  Humains, 
Si   vous  les  connoiflcz ,  le  choix   eft  dans  vos 

mains  : 
Bornez  vous  aux  plus  vrais  ,   &  laifiez  les  chi- 
mères 
Dont  le  repentir  fuit  les  lueurs  paiïagcres. 
Quel  fut  votre  bonheur  ?  A  préfcnt  fans  defirs 
Vous  avcx  ,  dites-vous  ,  connu  tous  les  plaifirs  ; 
Eh  quoi  !  n'en  eft-il  point  au  defTus  de  l'ivrcfic 
Où  le  monde  a   plongé  notre  aveugle  jcuncflfe  î 
Çc  toutbiilon  brillant  de  folles  pajiions , 
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Cette  fcene  d'erreurs  ,  d'excès  ,  d'illufions , 
Du  bonheur  des  mortels    bornenc-ils  donc   la 

fphere  ? 
La  raiTon  à  nos  vœux  ouvre  une  autre  carrière  ; 
Croyez,  moi ,  cher  ami  ,  nous  n'avons  pas  vécu  \ 
Employer  fes  talens ,  fori  temps  &  fa  vertu. 
Servir  au  bien  public  ,  illuftrer  fa  patrie  , 
renfer  enfin  ,  c'eft-là  que  commence  la  vie  ; 
Voila  les  vrais  plaifirs  dignes  de  tous  nos  vœux  , 
La  volupté  par  qui  l'honncte-homme  eft  heu- 
reux: 
Notre  ame  pour  ces  biens  eft  toute   neuve  en- 
core  

Vous  ne  m'écoutez  pas  !  quel  chagrin  vous  dé- 
vore ? 

S    I    D    N     E    I. 
Je  connois  la  raifon  ,  votre  voix  me  l'apprend  ; 
Mais  que  peut-elle  ciifin  contre  le  fentiment  ] 
Marchez  dans  la  carrière  où  j'aurois  dû  vous 

fuivre  , 
pour  moi  ,   je  perds  déjà  l'efpérance  de  vivre  ; 
En  vain  à  vos  regards  vous  oflFrez  le  tableau 
D'une  nouvelle  vie  &  d'un  bonheur  nouveau  ; 
Tout  vrai  bonheur  dépend  de  notre  façon  d'être. 
Mon  état  dcformais  eft  de  n'en  plus  connoîtrc  ; 
Privé  de  fentiment,  &  mort  à  tout  plaifir  , 
Mon  cœur  anéanti  n'eft  plus  fait  pour  jouir. 

H   A.   M  I   L  T  O  N. 
Connoiffez  votre  erreur  i  cet  état  méprifable, 

Le 
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Le   ncant  deshonore  une  ame  raifonnable  ; 
Quand  il   vous  faudroic  fuir  le  monde  &  l'em- 
barras , 
L'homme  qui  fait  penfcr  ne  fe  fuffic  il  pas? 
Dans  cet    ennui  de  tout,  dans  ce   dégoût   ex- 
trême , 
Ne  vous  rcfte-t-il  point  à  jouir  de  vous  même  î 
Pour  vivre  avec   douceur,  cher  ami  ,  croyez- 
moi  , 
Le  grand  art  eft  d'apprendre  à  bien  vivre  avec 

foi. 
Heureux  de  fe  trouver  ,   &  digne  de  fc  plaire. 
Je  ne  confeille  point   une  retraite  entière  , 
Partag^ei  votre  goût  &  votre  liberté 
Entre  la  folirude  &  la  focicté  ; 
Des  jours  paiTés  ici  dans  une  paix  profonde. 
Vous  feront  fouhaitcr  le  commerce  du  monde, 
L'abfencc,  lebefoin  vous  lendronr  des  dcfirs , 
Il  faut   un  intervalle,  un  repos  aux  plaifirs; 
Leur  nombre  accable  enfin, !e  fentimcnt  s'cpuife. 
Et  l'on  doit  s'eii  priver  pour  qu'il  fe  reproJuife  ; 
Vous  en  êtes  l'exemple  ,  &  tout  votre  malheur 
N'clt  que  la  lafTitude  &  l'abus  du  bonheur. 
Ne  me  redites    pas  que  vous  n  êtes  point  m.iître 
De  ces  noirs  fcntimcns  :  on  eft  ce  qu'on  veul 

être  ; 
Souverain  de  fon  cœur  ,  l'homme  fait  fon  état  , 
Et  rien,  fans  fon  aveu,  ne  l'é'eve  ou  l'abat. 
Mais  enfin  ,  parlez-moi  fans  fard,  fans  dcfiancej, 
Tomt  1 1,  M 
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Quelque  dcrangemenc  ,  caulc  par  vos  dcpenfcs  , 
N'e(t-il  poinc  le  fujet  de  ces  feciccs  dégoûts  ? 
Je  puis  tout  reparer  ,  ma  fortune  eft  à  vous. 

S    I     D     N     E     I. 
Je  fens ,  comme  je  dois ,  ces  procédés  finceres  j 
Mais  nul    dcfordre  ,    ami  ,    n'a    troublé   me» 

affaires   ; 
Vous  verrez  quelque  jour  que  du  côte  du  bien, 
J'étois  fort  en  repos  ,    que  )c  ne  devois  tien. 

H   A   M   I  L  T  O  N. 
Ami,  vous  m'affligez  i  votre  état  m'inquiète , 

Ce  finiftrc  difcours 

S    I     D    N    E     I. 

Peut-être  la  retraite 
Saura  me  délivrer  de  tous  ces  fcnrimens  ; 
Il  faut  ,  pour  m'y  fixer  ,  quelques  arrangemens  , 
Ma  Icttie  vous  inftruit ,  fuivez  mon  efpérance  , 
Tout  mon  repos  dépend  de  votre  diligence  : 
Au  refte  ,  en  attendant  que  j'aille  au  premier 

jour 
De  ce  nouveau  bienfait  remercier  la  Cour  , 
Vous  m'y  juftifierez  :  d'une  pareille  abfence 
Ma  mauvaife  fanté  fauvera  l'indécence  ; 
Apres  cet  foins  remplis  ,  je  vous  attends  ici. 
Partez  ,  fi  vous  aimez  un  malheureux  ami. 
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SCENE    III. 

H    A    M    I    L    T    O    N. 

V-iE  ton  niyftcrieiix  ,  cette  étrange  conduite 
Ne  m'afTuient  que  trop  du  traniport  qui  l'agite  c 
Il  cache  su  renient  tjuelque  detTiin  cruel, 
Et  fa  tranquillité  n'a  point  l'air  naturel.... 


SCENE     IV. 

HAMILTON,     HENRI. 

HENRI, 

V^N  m'a  dit  votre  nom  à  la  porte  prochaine  ; 
Monfieur ,  d'aller  plus  loin  je  n'ons  pas   pris  la 

peine  ; 
Notre  Maître  vers  vous  nous  envoyoit  d'ici. 
Mais  puifque  vous  voilà,  voilà  l.i  lettre  aufTî. 

HAMILTON. 
r)onne  ,  cela  fuâfîc  :  tu  peux  aller  lui  dira 
Qu'elle  eft  entre  mes  mains. 
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o 


SCENE    F. 

H    A    M    I    L    T    O    N. 

u'A-T-iL  donc  pu  m'écrire? 
(  Il  ht.  )  - 
»  ReceveT.  ,  cher  ami  ,  mes  éternels  adieux; 
y>  Vous  favez,  à  quel  point  j'adoiai  Rofalie , 
»  Et  que  j  ofai  trahir  un  amour  vertueux  ; 
»  J'ignore  fou  deftin  :  R  la  rigueur  des  Cieux 
n  Permet  qu'on  la  retrouve  &  conferve  fa  vie, 
«  Je  lui  donne  mes  biens  par  l'écrit  que  voici , 
n  Et  remets  fou  bonheur  aux  foins  de  mon  ami  ; 
«  Daignez  roiit  conferver,  G  d  mort  eft  certaine; 
»  Epaignez  fur  mon  fort  des  regrets  fuperflus, 
51  J'étois  lafTc  de  vivre  ,  5c  je  brifema  chaîne; 
S)  Quand  vous  lirez  ceci  ,  je  n'exifterai  plus. 

S  I  D  N  E  I. 

Quel  déplorable  excès ,  &  quelle  frcncfic  J 
Allons  le  retrouver ,  prévenons  fa  futic. 
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s  C  E  N  E     V  L 

SlDNEI,e/2f/'fl/:fcftt^ûfVe^are.HAMILT0N. 

HAMILTON,  après  l'avoir  embrajj'é 
en  Jtlence, 

S.\  EPRENEZ  ce  dépôt  qui  me  glace  d'effroi  ; 
Vous  me  trompiez  ,  cruel  1 

(  ;/  lui  rend  fa  lettre.  ) 
S     I    D    N     E    I. 

Que  voulez-vous  de  moi  ? 
Puifqoevous  faveztout,  plaignez  un  mifcrable. 
Ma  funefte  exiftence  eft  un  poids  qui  m'accable  j 
Je  vous  ai  dcguifc  ma  trifte  extrcmitc. 
Ce  n'cft  point  feulement  infenfibiiitc. 
Dégoût  de  l'Univers  à  qui  le  fort  me  lie  , 
C'eft  ennui  de  moi-même,  &  haîne  de  ma  vie: 
Je  les  ai  combattus  ,  mais  inutilement  ; 
Cette  haîne  ,  attachée  aux  reftcs  de  mon  être , 
A  pris  un  afcendant  dont  je  ne  fuis  plus  maître; 
Mon  cœur  ,  mes  fens  flétris  ,  ma  funefte  raiion  , 
Tout  me  dit  d'abréger  le  temps  de  ma  prifon  : 
Faut  il  donc  fans  honneur  attendre  la  vieilIefTe, 
Traînant  pour  tout  deftin  les  regrets ,  la  foi- 

bleffe  , 
Pour  objet  éternel  l'afFreufe  vérité  , 
It  pour  tout  fcntimcnt  l'ennui  d'avoir  ctéî 
MiJj 
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C'eft  au  ftupide  ,  au  lâche  à  plier  fous  la  peine , 
A  lemper  ,  à  vieillir  fous  le  poids  de  fa  chaîne  j 
Mais ,  vous  en  conviendrez  ,  quand  on  fait  ré- 
fléchir, 
Malheuicux  fans  remède ,  on  doit  favoir  finir. 

H  A  M  I  L  T  O  N. 
Dans  quel  coupable  oubli  vous  plonge  ce  délire  i 
Que  la  raifon  fur  vous  reprenne  fon  empire  : 
Un  frein  facrc  s'oppofe  à  votre  cruauté  j 
Vous  vous  devez  d'ailleurs  à  la  focictc  ; 
Vous  n'êtes  point  à  vous ,  le  temps  ,  les  biens  , 

la  vie  , 
Rien  ne  vous  appartient ,  tout  eft  à  la  Patrie  ; 
Les  jours  de  l'honnêtehommc ,  au  confeil ,  au 

combat  , 
Sont  le  vrai  patrimoine  &  le  bien  de  l'Etat  ; 
Venez  remplir  le  rang  où  vous  devez  paroître  , 
Votre  efprit  occupe  va  prendre  un  nouvel  être  ; 
Tout  renaîtra  pour  vous....  Mais"  hélas  I  je  vous 

voi 
Plongé  dans  un  repos  qui  me  remplit  d'effroi  : 
Quoi  ;  fans  appréhender  l'horreur  de  ce  pafTage  , 
Vous  fuivrez  de  fang-froid  dans  leur  fatal  cou- 
rage , 
Ces  Héros  infcnfcs.... 

S    I    D    N     E    I. 

Ce  courage  n'eft  rien  ; 
Je  fuis  mal  oii  je  fuis  ,  ôc  je  veux  être  bien  : 
Voilà  tout;  je  n'ai  point  l'efpojr  d'être  célèbre  j 
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Ni  l'ardeur  d'obtenir  quelque  éloge  funèbre  , 
Et  j'ignore  pourquoi  l'on  vante  en  certains  lieux 
Un  procédé  tout  fîmplc  à  qui  veut  être  mieux  ; 
D'ailleurs  que  fuis-je  au  monde  ?   Une  foible 

partie 
Peut  bien  ,  fans  nuire  au  tout,  en  être  dcfunie; 
A  la  focictc  je  ne  fais  aucun  tort  , 
Tout  ira  comme  avant  ma  naiffance  &  ma  mort^ 
Peu  de  gens ,  félon  moi ,  font  d'aflez  d'impor- 
tance 
Pour  que  cet  Univers  remarque  leur  abfence, 

H  A  M  I  L  T  O  N. 
Continuez  ,  cruel  !  calme  dans  vos  fureurî. 
Faites-vous  des  raifons  de  vos  propres  erreurs  j 
Mais  l'amitié  du  moins  n'eft-elle  point  capable 
De  vous  rendre  la  vie  encore  defirable  ? 

S    I    D    N     E    I. 
Dans  l'état  où  je  fuis  ,  on  pefe  à  l'amitié, 
)e  ne  puis  dcfirer  que  d'en  être  oublié. 

H  A  M  I  L  T  O  N. 
Vous  m'offcnfez ,  Sidnei ,  quand  vo^re  ame  in- 
certaine 
Peut  douter  de  mon  zcie  à  partager  fa  pcinp: 
Mais  cette  Rofalie  ,  adorée  autrefois , 
Sur  ce  jour  qui  vous  luit  n'a-t-clle  point  des 

droits? 
Sont-ce  là  les  confcils  que  l'amour  vous  infpire  ? 
Que  ne  la  cherchez  vous  ?  fans  doute  elle  refpire, 
San»  doute  vous  pourrez  la  revoir  quelque  jour. 
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S     I     D    N     E    I. 
Ah  !   ne  me    parlez   point  d'un    malheureux 

amour  , 
Je  l'ai  trop  outragé  :  mépiifable ,  infidèle  , 
Quand  je  la  reverrois  ,  fuis-je  encor  digne  d'elle? 
It  les  derniers  foupirs  d'un  coeur  anéanti 
Sont-ils  faits  pour    l'amour  qu'autrefois   j'ai 

fentj  ? 
Témoin  de  mes  erreurs  ,  vous  n'avez  pu  com- 
prendre 
Comment  j'abandonnai  l'Amante  la  plus  ten- 
dre : 
Le  favois-jc  moi-même?  égaré,  vicieux. 
Je  ne  méritois  pas  ce  bonheur  vertueux  , 
Ce  cœur  fait  pour  l'honneur  comme  pour  la 

tendre ffe  , 
Que  j'aurois  refpeclé  jufques  dans  fafoiblefle. 
Lui  promettant  ma  main  ,  j'avois  fixé  fon  coeur. 
Je  la  trompois  :  enfin  lafTé  de  fa  rigueur  , 
LaflTé  de  fa  vertu  ,  j'abandonnai  fes  charmes. 
J'affligeai  l'amour  même  -,  indigne  de  fes  larmes; 
Je  promenai  par-tout  mes  aveugles  defîrs , 
J'aimai  fans  eflimer  ,  trifte  au  fein  des  plaifirs  : 
Errant  loin  de  nos  bords  ,  j'oubliai  Rofalie  ; 
Elle  avoit  difparu  ,  pleurant  ma  perfidie. 
Hélas  !  peut-être  ,  ami ,  j'aurois  caufé  fa  mort  : 
Depuis  que  je  fuis  las  du  monde  &  de  mon  fort, 
Au  moment  de  finir  ma  vie  &  mon  fupplicc, 
J'ai  voulu  réparer  ma  hontcufe  injufticc  ; 
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Pour  lui  donner  mes  biens  ,  comme  vous  favcz 
tout  , 

Je  l'ai  cherchée  à  Londrc  ,  aux  cnTÎrons ,  par- 
tout ; 

Mais  depuis  plus  d'un  mois  les  recherches  font 
vaines. 

H   A  M  I  L  T  O  N. 
Du  foin  de  la  trouver  fiez-vous  à  mes  peines. 

S     I     D     N     E     I. 
Non  ,  quand  je  le  pourrois,  je  ne  la  vcrrois  plus  : 
Mes  fentimens  troubles  ,  tous  mes  fens  confon- 
dus , 
Tout  me  fépare  d'elle  ,  &  mon  ame  éclipfce. 
De  mn  fin  feule,  ami ,  conferve  la  penfce  ; 
Je  ne  voulois  favoir  fa  retraire  &  fon  fort. 
Que  pour  la  rendre  heureufe  ,  au  moins  après 

ma  mort , 
Et  ne  prcccnrloi»;  pas  à  reporter  près  d'elle 
Un  cœur  déjà  frappé  de  l'atteinte  mortelle. 

H    A   M   I    L  T   O   N. 

Elle  oublîra  vos  torts  ,  en  voyant  vos  regrets. 
L'amour  pardonne  rout  :  lailfez  d'affreux  pro. 

jets  , 
Différex-!c$  du  moins ,  rafTurcz  ma  tcndreffe. 
Votre  ame  fut  toujours  faite  pour  la  fagefTe  -, 
Vous  entendrez  fa  voix  ,  vous  vaincrez  vos  dé«» 

goûts  , 
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Je  ne  veux  que  du  temps ,  me  le  promettci- 

vous  ? 
Mon  cher  Sidnei ,  parlez. 

S    I    D    N    E    I. 

J'ai  honte  de  moi-même. 
Lai  fiez  un  malheureux  qui  vous  crains  &  vous 
aime... 

(  Dumont  paraît,  ) 
J'ai  befoln  d'être  fcul...  Je  vous  piomets ,  ami. 
De  revenir  dans  peu  vous  retrouver  ici. 

H    A    M   1   L  T   O   N. 
Non  ,  je  vous  fuis. 


SCENE      VIL 
HAMILTON,     DUMONT. 

DUMONT  ,  arrêtant  Hamilton  qvAfort. 


Mo, 


)NsiEUR  ,  un  mot  de  confcqucncc. 
HAMILTON. 
l^âte-toi ,  je  crains  tout, 

DUMONT. 

Quoi  :  fon  extravagance..* 
HAMILTON. 
Il  veut  fe  perdre  :  il  faut  obfeiver  tous  fes  pa»  j 
Le  fauver  de  lui-mcme. 
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D    U    M    O    N    T. 

Oh  i  je  ne  le  crains  pas; 
J*ai  pris  fe$  piftolets ,  fon  Arfenal  eft  vuide. 
Et  j'ai  fu  m'emparer  de  tout  meub'.e  homicide: 
Confignezmoi  fa  vie  en  toute  fûrctc  : 
S'il  vous  voit  à  le  fuivre  un  foin  trop  afFedé, 
Il  pourroit  bien... 

H    A   M   I   L  T   O   N. 
Va  donc  ,  ne  le  perds  point  de  vue. 
Vois  fi  je  puis  entrer. 

D  U  MO  N  T  ,   revenant  fur  f es  pas. 
A  propos ,  l'inconnue... 
Mais  ce  goût  de  mourir ,  Monficur  ,  il  faut ,  ma 

foi. 
Que  cela  foit  dans  l'air,  &  j'en  tremble  pouc 

moi  : 
Ce  travers  tient  aufli  l'une  des  Pèlerines  , 
J'ignore  le  fujet  de  fcs  vapeurs  chagrines  , 
Vous  allez  le  favoir  ,  ma  courfe  a  réuiTî , 
Mon  Maître  eft  réformé,  c'eft  vous  qu'on  veut 

ici  : 
Elle  dit  vouseonnoître  ;  elle  eft  ma  foi  jolie. 
Cela  rappclleroit  le  défunt  à  la  vie  : 
Des  façons ,  des  propos  ,  des  yeux  à  fentimens. 
Un  certain  jargon  tendre  ,  imité  des  Romans  ; 
Tout  cela....  vous  verrez  :  on  vient ,  je  crois..., 

c'eft  elle. 
Je  cours  dans  mon  donjon  me  mettre  en  fenti- 
nelle. 
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SCENE     VJII. 

ROSALIE,     HAMILTON. 

H    A   M    I    L   T    O    N. 

^^UE  vois-jc  ?  Rofalie  1  Ah  I   quel   moment 

heureux  ! 
Que  je  bénis  le  fort  qui  vous  rend  à  nos  vœux  î 

ROSALIE. 
Ces  tranfports  font  ils  faits  pour  une  infortunée 
Prête  à  voir  terminer  fa  trifte  deftinéc  ? 
J'ofe  à  peine  élever  mes  regards  jufqu'à  vous. 
Quelle  étrange  démarche  1  Ah  I  dans  des  temp« 

plus  doux  , 
J*ctois  bien  fûrc  ,  hélas  !  d'obtenir  votre  cftime. 
Mais  de  tout  au  malheur  on  fait  toujours  un 

crime  : 
Vous  me  condamnez. 

HAMILTON. 

Non  i  vivez  ,  cet  heureux  {our 
N'eft  point  fait  pour  les  pleurs  ,  il  eft  fait  pour 
l'amour. 

ROSALIE. 
Que  dites  vous?  ô  Ciel  !  ma  furprifc  m'acca- 
ble.... 

H  A  M  ï   L  T  O  N. 
Sidnei  dans  les  remords ... 

ROSALIE. 
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ROSALIE. 

Quel  fonge  favorable  i 
II  m'aimeroit  cncor! 

H  A  M  I  L  T  O  N. 

Il  eft  digne  de  vous; 
Vous  finirez  Tes  maux  ,  il  fera  votre  époux. 

ROSALIE. 
Laiffez-moi  refpirer ,  vous  me  rendez  la  vie  j 
Quel  heureux  changement  dans  mon  ame  ravie  ; 
Tous  mes  jours  reffimbloicnt  au  moment  de  la, 

mort  : 
Mais  ne  flattez-vous  point  un  crédule  tranfpott  ? 

H  A  M  I  L  T  O  N. 
Non  :  croyez  votre  cœur ,  vous  êtes  adorée. 
Mais  par  quel  heureux  fort  en  ces  lieux  retirée... 

ROSALIE. 
Je  n'ai  point  à  rougir  aux  yeux  de  l'amitié  ^ 
Vous  connoiffez  mon  cœur ,  il  eft  juftific  : 
Oui ,  je  l'aimois  encor  ,  même  fans  efpéiance  j 
C'clt  un  bien  que  n'a  pu  m'ôter  fon  inconftance; 
Et  fi  ,  malgré  l'excès  de  mon  accablement  , 
J'ai  vécu  jufqu'ici ,  c'eft  par  ce  fentiment  : 
Victime  du  malheur,  quand  Sidnci  m'eut  trahie. 
Privée  au  même  temps  d'une  merc  chérie  , 
je  vins  cacher  mes  pleurs  &c  fixer  mon  dcflin 
Auprès  d'une  parente  en  ce  château  voifin  : 
Mais ,  loin  de  voir  calmer  ma  vive  inquiétude  , 
Je  rettouvai  l'amour  dans  cette  foli'ude  ; 
Voifine  de  ces  lieux  fournis  à  mon  Amant , 
r?m«  IL  N 
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J'y  vcnois ,  maigre  moi ,  r6ver  inceffammcnt  ; 
Tout  me  parloic  de  lui  ,   tout   m'offroit   fon 

image. 
J'avois  tout  l'Univers  dans  ce  fcjour  fauvage  ; 
Mille  fois  j'ai  voulu  fuir  dans  d'autres  déferts  , 
Mais  un  charme  fecret  m'attachoit  à  mes  fers: 
Après  quatre  ans  entiers  d'une  vie  inconnue  , 
Quel  trouble  me  faifit ,  quand  j'appris  fa  venue  î 
Pour  la  dernière  fois  je  vou'ois  lui  parier. 
Des  adieux  de  l'amour  je  venois  l'accabler; 
Je  fuccomboij  fans  doute  à  ma  douleur  mor- 
telle, 
Si  je  ne  l'eulTe  vu  que  toujours  infidèle: 
Mais  pourquoi  retarder  le   bonheur  de   nous 

voir  ? 
Venez  ,  guidez  mes  pas  ,  &  comblcx  mon  ef- 
poir. 

H  A  M  I  L  T  O  N. 
Commandez  un  moment  à  votre  impatience. 
Je  con'jois  pour  vos  vœux  la  plus  fûre  efpc- 

rance  ; 
Mais  il  me  faut  d'abord  difpofer  votre  Aman» 
Au  charme  incfpcrc  de  cet  heureux  moment. 
Il  eft  dans  la  douleur  ,  e'garé  ,  folitaire.... 
Je  vous  éclaiicirai  ce  funeftc  myftcre: 
Qu'il  vous  fiiffifcici  de  favoir  qu'en  ce  jour, 
Fidcle,  heureux  par  vous,  il  vivra  pour  l'a- 
mour. 
Je  diffère  à  regret  l'inftant  de  votre  joie } 
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Mais  enfin ,  avant  vous ,  il  faut  que  je  le  voie. 

ROSALIE. 
Tous  ces  letardemens  me  pénètrent  d'cfFioi... 
Vous  me  trompez, ,  Sidnci  ne  penfoit  plus  à 
moi. 

H  A  M  I  L  T  O  N. 
Je  ne  vous  trompe  pas  ;  fi  je  pouvois  vous  dire 
Ce  qu'il  faifoit  pour  vous....  mais  non  ,  je  me 

retire  j 
Je  vais  hâter  l'inftant  que  nous  dcfirons  tous. 

ROSALIE. 
Du  deftin  de  mes  jours  je  me  remets  à  vous  ;". 
Songex  que  ces  délais ,  dont  mon  ame  cft  faide. 
Sont  autant  de  momens  retranches  de  ma  vie. 


Nil 
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ACTE     III. 


SCENE    PREMIERE, 
S   I  D   N  E  I. 

^-l'EN  eft  donc  fait  enfin,  tout  cft  fini  pour 

moi. 
Ce  breuvage  fatal ,  que  j'ai  pris  fans  eflFtoi , 
Enchaînant  tous  mes  fens  dans  une  mort  tran- 
quille , 
Va  du  dernier  fommeil  afToupir  cette  argile  ; 
Nul  regret ,  nul  remords  ne  trouble  ma  raifon  : 
L'efclave  eft-il  coupable  en  brifant  fa  prifon  ? 
Le  Juge  qui  m'attend  dans  cette  nuit  obfcure  , 
Eft  le  perc  &  l'ami  de  toute  la  nature  ; 
Rempli  de  fa  bonté  ,  mon  efprit  immortel 
Va  tomber  ,  fans  frémir ,  dans  fon  fcin  paternel. 


^a^ 
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SCENE    IL 

SIDNEI,    HAMILTON. 

H  A  M  I  L  T  o  N. 

^j^u'Aux   peines  d'un  ami  vous  êtes  peu  fen- 

fible! 
Pourquoi  donc ,  cher  Sidnei ,  vous  rendre  inac- 

ccffible  î 
Depuis  une  heure  entière  en  vain  je  veux  vous 

voir  , 
Et  diiïiper  l'horreur  d'un  cruel  df'fefpoir; 
Je  n'ai  pu  pénétrer  dans  votre  folitude  : 
Enfin  vous  m'arrachez  à  mon  ir.quiccude  , 
Et  la  raifon  fut  vous  va  reprendre  fes  droitJ. 

SIDNEI. 
EmbrafTons-nous,  ami,  pour  la  dernière  fois, 

HAMILTON. 
Quel  langage  accablant!  dans  cette  léthargie. 
Quoi  !  je  retrouve  encor  votre  ame  enfcvelie  * 

SIDNEI. 
De  mes  derniers  defirs  ,  de  ma  vive  douleur 
J'ai  dcpofc  rcfpoir  au  fond  de  votre  cœur  ; 
Que  mon   attente  un  jour  par  vos   foins   foi» 

remplie. 
Si  la  more  a  frappé  la  triftc  Rofalie.... 

Niij 
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H  A.  M  I  L  T  O  N. 
Non  :  elle  vit  pour  vous  -,  répondez  par  pitié  , 
Répondez  à  l'cfpoir  ,  aux  vœux  de  l'amitié; 
Patlsz:  fi  RofaliCjà  votre  amour  rendue  , 
Dans  ces   lieux  aujourd'hui  s'oflFroit  à   votre 

vue  , 
Telle  encor  qu'elle  ctoit  dans  ces  heureux  mo- 

mens 
Où  vous  renouvelliez  les  plus  tendres  fermens  ; 
Senfible  à  vos  remords  ,  oubliant  votre  offenfe  , 
ridelle  à  fon  amour ,  maigre  votre  inconftance  j 
Enfin  ,  avec  ces  traits ,  cette  ingénuité. 
Cet  air  intcrefTant  qui  pare  la  beauté  , 
Pourriez-vous  réfifter  à  l'amour  de  la  vie  , 
Au  charme  de  revoir  une  Amante  atteniirie  , 
De  faire  fon  bonheur  ,  de  réparer  vos  torts , 
De  partager  fes  vœux  ,  fa  vie  &  fes  tranfports  ? 

»S    r    D    N    E    I. 

Je  rendrois'grace  au  Ciel  de  l'avoir  confervée  ; 
Vous  favez  mes  projets  :  fi  je  l'euffe  trouvée  , 
Je  recommanderois  fon  bonheur  à  vos  foins  : 
Mais  dans  ce  même  jour   je   ne  mourrois  pas 
moins. 

H  A  M  I  L  T  O  N. 
Puifqu'en  vain  l'Amitié  vous  confcillc  &  vous 

prie, 
L'Amoac  doit  commander;  paroiflez  ,  Rofalic. 
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s    I    D    N    E    I. 
Rofaliel...  Eft-ce  un  fonge  ?    En  croirai-je  mes 
yeux? 

Vous ,  Rofalie  I  ô  Ciel  1  Se  dans  ces  triftes  lieux  1 


SCENE      1  I  L 

ROSALIE ,    SIDNEI  ,    HAMILTON. 

ROSALIE. 

v^ui,  c'cft  moi  qui,  maigre  mon  injure  & 

ma  peine  , 
N'ai   jamais    pu   pour  vous   me   refoudre  à  la 

haine  : 
C'eft  moi  qui  viens  jouir  d'un  repentir  heure jx; 
Votre    cœur   m'appartient ,   puifqu'il   eft    ver-« 

tueux.... 
Mais  que  vois-je?  Eft-ce  là  l'eflFet  de  ma  prc- 

fcnce  ? 
On  me  trompe,  Hamilton  ;  ce  farouche  Hlence,.. 

SIDNEI. 
Confondu  des  chagrins  que  j'ai  pu  vous  caufcr  , 
Que  répondre  ,   quand  tout  s'unit  pour  m'ac- 

cufer  ? 
Vous  daignez  oublier  mes  fureurs ,  mon  caprice, 
Puis-jc  m'en  pardonner  la  cruelle  injufticc  ? 


IJi  s    I    D    N    E    I, 


Du  fort,  (ans  murmurer,  je  dois  fubir  les  coups  : 
Je  ne  mécitois  pai  le  bonheur  d'être  à  vous. 

ROSALIE. 
J'ai  pleuré  vos  erreurs,  j'ai  plaint  votre  foî- 

blefTe  : 
Mais   mon  malheur   jamais   n'altéra  ma  tcn- 
dreffe. 

S    I    D    N    E    I. 
Ne  me  regrettez  plus  ;  c'eft  pour  votre  bonheur 
Qu'à  d'autres  pa/îîons  le  Ciel  livra  mon  coeur  ; 
L'état  que  m'apprêtoient  mes  triftes  deftinces  , 
Auroit  fcmc  d'ennuis  vos  plus  belles  journées  ; 
Le  drftin  vous  devoir  des  jours  pleins  de  dou- 
ceur : 
Mon  trifte  caractère  eût  fait  votre  malheur. 

ROSALIE. 
Le   pouvez  vous  penfcr?    Quelle   injuftice  ex- 
trême ! 
Eft-il  quelque  malheur ,  aimé  de  ce  qu'on  aime  ? 
Senfible  à  vos  chagrins  ,  &  fans  m'en  accabler  , 
Je  ne  les  auiois  vus  que  pour  vous  confoler. 
Si  mes  foins  redoubles  ,  fi  ma  vive  tendiefTc 
N'avoient  pu  vous  guérir  d'une  fombre  triftcfle. 
Je  l'aurois  partagée,  &  ,  fans  autres  defîrs  , 
J'aurois  du  monde  entier  oublié  les  plaifirs  : 
Rofalie  a\cc  vous  ne  pouvoir  qu'être  hcureufc. 

S     I     D    N     E    I. 
Vous  ne  connoifTcz  pas  ma  dcflinée  affreufe  ; 
Infcnfiblc  à  la  vie ,  au  milieu  ds  mes  jours  » 
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Il  m'ctoit  rcfervc  d'en  détefter  le  cours. 
Devoir  pour  l'ennui  feiil  renaître  mfs  journées. 
Et  de  marquer  moi-même  un  terme  à  mes  an- 
nées. 

ROSALIE. 
Que  dites  vous  ,  cruel  ?  quelle  aveugle  fureur 
Vous  infpire  un  defTein   qui  fait  frémir  mon 

cœur  ? 
Calmez  l'état  affreuv  d'une  Amante  al  rmée  : 
Vous  aimeriez  vos  jours ,  fi  j'étois  plus  aimée  j 
Dans  le  fein  des  vertus ,  dans  les  noeuds  les  plus 

doux  , 
L'image  du  bonheur  s'offrant  encore  à  vous, 
AfFranchiroir  vos  fens  d'une  langueur  mortelle  : 
Le  véritable  amour  donne  une  ame  nouvelle. 
Sans  doute  l'union  de  deux  coeurs  vertueux  , 
L'un  pour  l'autre    formes  ,  &  l'un  par  l'autre 

heureux , 
Eft  faite  pour  calmer  toute  aveugle  furie  , 
Pour  adoucir  les  maux,   pour  embellir  la  vie. 

S    I     D    N     E     I. 
Qu'entendsje*  je  pouvois  me  voir  encore  heu- 
reux ! 
Quel  bandeau    tout-à-coup  eft  tombé   de  mc« 

yeux  1 
Tout  ctoit  édipfé  ,  tout  pour  moi  fe  ranime  , 
Et  tout  dans  un  moment  retombe  dans  l'abîme  ! 
Quel  méhnge  accablant  de  tcndrcffe  &   d'hor~. 
ccur  ! 


1)4  S   I    D    N    E    I , 

D'un  côte  Rofalie  ,  &  de  l'autre....  O  douleur  ! 
Malheureux  !  Qu'ai-je  fait  ?....  Fuyez. 
ROSALIE. 

De  ma  tendtcffe 
Voilà  donc  tout  le  prix  ! 

(  A  Hamlbon.  ) 
Vous  trompiez,  ma  foiblcffe  I 
SIDNEI  ,  aux genetix  de  l{ofalie  qui  veut 
for  tir. 
Non  ,  s'il  vous  a  juré  mon  fincere  retour  , 
S'il  a  peint  les  tranfports  d'un  immortel  amour. 
Il  ne  vous  trompoit  pas  ,  ma  chère  Rofalie. 
Je  de'rcfte  à  vos  piîds  le  crime  de  ma  vie  , 
Je  détefte  ces  jours  où  l'erreur  cnchaînoit 
Les  fentiiriens  d'un  cœur  qui  vous  appartenoîl. 
Ah!  G  par  mes  fureurs   vous  fûtes  outragée, 
Si  je  fus  criminel  ,   vous  c  es  trop  vengée  ; 
L'amour  pour  me  punir  attendoit  ce  moment. 

R     O     SALIE. 
Que  dites-vous,  Sidnei  ?  Quel  trifte  égarement!.., 

SIDNEI. 
Je  ne  diç  que  trop  vrai  ;  plaignez  mon  fort  fu« 

nefte  ; 
Au  fcin  de  mon  bonheur  le  dcfefpoir  me  refte  ; 
L'amour  rallum?  en  vain  fes  plus  tendres  tranf- 

ports  . 
Mon  coeur  n'appartient  plus  qu'à  l'horreur  des 

remords. 
Oui,  d'une  illufion  échappée  à  ma  vue, 
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Je  découvre  trop  tard  l'cfFrayante  étendue  : 
Quels   lieux  vous  dcroboient  ?   Quelle  aveugle 

fureur 
Egara  ma  raifon  Se  combla  mon  malhrur  1 

ROSALIE. 
Laiffon»  des  maux  paiTci  l'image  déplorable  : 
Non  ,  mon  coeur   ne  fait   plus  que   vous   fûtcj 

coupable  ; 
Je  vous  vois  tel  encor  que  dans  ces  jours  heureux 
Où  l'amour  &  l'honneur  dévoient   former  nos 

ntïwdj. 
Mais  pourquoi  me  caufer  ces  nouvelles  alarmes? 
Vous  vous  troublei,  vos  yeux  fc  rcmpliffent  do 

larmes. 

S    T    D    N    E    I 
Vaine  félicité  qu'empoifonne  l'horreur! 
Oubliez  un  barbare  indigne  du  bonheur; 
Je  vous  revois  trop  tard  ,   ma  cherc  Rofalie  , 
Je  vous  perds  à  jamais  ,  c'en  ei\  fait  de  ma  vie  : 
Je  touche  ,  en  frémifTant  ,   aux  bornes  de  mon 

fort  : 
Oui ,  cette  nuit  me  livre  au  fommeilde  la  mon, 

(  >4  Hamtltcn  ). 
Apprenez  ,  déplorez  le  plus  affreux  délire  : 
Vous  m'aviez  dit  trop  vrai  ,  le  voile  fe  déchire; 
Je  fuis  un  furieux  que  l'erreur  a  conduit , 
Que  la  terre  condamne  &  que  le  ciel  pourfûir. 

(  U  donne  à  lire  â  Kofalie  la  lettre  écrit0 
à  Hamilton.  ) 
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Voyex  ce  que   pour  vous  mon  amour  voulut 

faire 
Dans  les  extrémités  d'un  malheur  ncccffaire... . 

ROSALIE. 
Que  vois-je  ?  Ayez  pitié  de  mon  coeur  alarme  j 
LaifTez  .... 

S    I    D    N    E    1. 
11  n'eft  plus  temps  ,  le  crime  eft  confommé  : 
Tout  recours  eft  (ans  fruit ,  toutes  plaintes  fons 

vaines  , 
Un  poifon  invincible  a  pafTc  dans  mej  veines. 

ROSALIE. 
Barbare  ! 

H    A    M    I    L    T    O    N. 
Malheureux  1 
ROSALIE. 

Il  faut  fauver  fes  jours  , 
Peut-être  en  ce  malheur  il  eft  quelque  fecours. 

H     A     x\I     I     L    T     O     N. 
Je  me  charge  de  tout  ;  comptez  fur  moi  ;    j'y 

vole  , 
Ne  l'abandonnez  pas. 

(  Il  fort.  ) 
S    I    D    N    E    I. 

Efpcrance  frivole  ! 

•*• 

SCENE  jr. 
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SCENE    I  r. 

SIDNEI,     ROSALIE. 

R    O     s     A.     L    I    E. 


iCroir- 


CE  donc  ainfi ,  cruel  !  que  vouî  m'ai- 
miez ? 

SIDNEI. 
Moi  ,  fi  je  vous  aimois  i  Ah  I  fi  vous  en  doutiez  , 
Ce   foupçon  me  rendroit  la  more  plus  doulou- 

reufe. 
Voyant  que  ma  recherche  étoit  infruclueufe  , 
J'ai  mcprifc  des  jours  qui  n'étoient  plus  pous 

vous  ; 
A  la  mort  condamné  ,  j'ai  devance  fes  coups  ; 
J'aurois  vu  naître,  au  fein  des  ennuis  &  des 

larmes  , 
Un  nouvel  Univers  embelli  par  vos  charmes  ; 
La  vérité  trop  tard  a  levé  le  bandeau  , 
Pour  ne  me  lailTet  voir  que  l'horreur  du  tom- 
beau. 
Soumis  à  mon  Auteur ,  je  dcvois  fur  moi-même 
Attendre  ,  en  l'adorant,  fa  volonté  fupreme  i 
PuifquMI  vous  confetvoit ,  il  vouloir  mon  bon- 
heur. 
J'ai  blcffé  fa  puiffance  ,  il  en  p\init  mon  coeur. 

•*• 

Tùme  IL  Q 


IjS  s    I    D     N     E    I  , 

SCENE    F, 

HAMILTON  ,    SIDNEI  ,     ROSALIE  , 
D  U  M  O  N  r. 

HAMILTON,     i  Dttmont, 

\^UE  n'obéis  -  tu  ? 

SIDNEI. 
Non  ,  non  i  ma  mort  eft  trop  sûre. 
D    U    M    O    N    T. 

Ah  !  vous  vous  regrettez  ?  J'entreprends  cette 
cure 

SIDNEI. 
Chaffez   cet  infenfé. 

D    U    M    O    N    T. 

Vous  êtes  fort  heureux  , 
Que  loin  d'extravaguer ,  j'ctois  fage  pour  deux  ; 
Je  vous  gardois  à  vue  &  ,  d'une  niche  obfcure  , 
J'avois  vu  des  apprêts  de  fort  mauvais  augure  . 
Difttait ,    ne  voyant   rien ,   en   vous-même  en» 

fonce  , 
Dans  votre  cabinet  vous  êtes  repaflc  : 
l'ar  l'alcove  &  fans  bruit ,  durant  cet  intervalle. 
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Je  fuis  venu  changer  cette  liqueur  fatale  , 
It  je  ne  vous  tiens  pas  plus  trcpaffc  que  moi. 

ROSALIE. 
Je  rcnaîs. 

H     A    M    I    L    T    O    N. 
O  bonheur  1 
S     I    D    N     E    I. 

A  peine  je  le  croi..... 
Rofalic  î...  Hamilton  I...  &  toi  dont  l'heureux 

xcle 
Me  fauve  des  excès  d'une  erreur  criminelle  , 
Comment  puis -je  payer  ?.... 

D     U     M    O    N    T. 

Vivei ,  je  fuis  payé. 
Les  gens  de  mon  pays  font  tout  par  amitié  , 
Ils  n'envifagent  point  d'autre  reconnoiffance  : 
Le  plaifir  de  bien  faire  cft  notre  rccompenfc. 

S     I    D    N     E    I. 
O  vous  ,  dont  la  vertu  ,  les  grâces  ,  la  candeur. 
Vont  fixer  fur  mes  jours  les  plaifirs  &  l'hon- 
neur ] 
Vous  ,  par  qui  je  reçois  une  plus  belle  vie , 
Oublie!  mes  fureurs  ,  ma  chère  Rofalie. 
Ne  voyex  que  l'amour  qui   vient  me  ranimer. 
Le  jour  ne  feroit  rien  fans  le  bonheur  d'aimer. 
Partagez  mes  deftins ,  je  vous  dois  tout  mon 

être  : 
C'cft  pour  TOUS  adorer  que  je  viens  de  renaître. 

Oij 


i6o     SiDNEi,   Comédie. 

D     U    M     O     N     T. 
Ne  favois-je  pas  bien  que  l'on  en  venoit-là? 
tnnui ,  haîne  de  foi  ,  chanfons  que  tout  cela  ; 
Malgré  tout  le  jargon  delà  philofophie, 
Malgré  tous  les  chagrins ,  ma  foi  ,  vive  la  vie  i 


FIN. 


L    E 

MÉCHANT, 

COMÉDIE, 
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ACTEURS. 

CLÉ  ON,  Méchant. 

GÉRONTE,  Frère  de  Florife. 

FLORISE,  Mère  de  Chioé. 

CHLOÉ. 

ARISTE,  Ami  de  Géronte. 

VA  LE  RE,  Amant  de  ChIoé. 

LISETTE,   Suivante. 

r  R  O  N  T I N ,  Valet  de  Cléon. 

UN  LAQUAIS. 

La  Scène  eji  à  la  Campagne  j  dans  un 
Château  de  Géronte, 
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LE    MÉCHANT, 

COMÉDIE. 


^. 
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ACTE    PREMIER, 


SCENE    PREMIERE. 

LISETTE,     FRONTIN. 

F  R  O  N  T  I  N. 

JL  E  voilà  de  bonne  heure,  &  toujours  plus 
jolie , 

LISETTE. 
Je  n'en  fuis  pas  plut  gaie. 


1^4         Le     Méchant, 

F  R  O  N  T  1  N. 

Eh  !  pourquoi ,  je  te  prie  i 
LISETTE. 
Ôh  !  pour  bien  des  raifons. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Es-tu  folle  ?  comment  1 
On  prépare  une  noce  ,  une  fête... 
LISETTE. 

Oui  vraiment  , 
Grols  cela:  mais  pour  moi ,  j'en  fuis  bien  con- 
vaincue , 
Nos  affaires  vont  mal ,  &  la  noce  eft  rompue. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Pourquoi  donc  ? 

LISETTE. 
Oh  !  pourquoi  ?  Dans  toute  la  maifon 
Il  règne  un  air  d'aigreur  &  de  divifion 
Qui  ne  le  dit  que  trop.  Au  lieu  de  cette  aîfanc* 
Qu'établiffoit  ici  l'entière  confiance. 
On  fe  boude  ,  on  s'évite,  on  bâille  ,  on  parle 

bas  , 
Et  je  crains  que  demain  on  ne  fe  parle  pas. 
Va,  la  noce  eft  bien  loin,  &  j'en  fais  trop  la 

caufe: 
Ton  maître  fourdcment... 

F  R  O  N  T  I  N. 

Lui ,  bien  loin  qu'il  $»oppof« 
Au  choix  qui  doit  unir  Valere  avec  Chloé  , 
Je  puis  te  procefter  qu'il  l'a  fort  appuyé , 
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Et  qu'au  bon-homme  d'oncle  il  répète  fansceffe 
Que  c'cft  le  feul  parti  qui  convienne  à  fa  nièce. 

LISETTE. 
S'il  J'en  mêle,   tant  pis;  car  s'il  fait  quelque 

bien  , 
C'eft  que  ,  pour  faire  ma!  ,  il  lui  fert  de  moyen. 
Je  fais  ce  que  je  fais  ;  &  je  ne  puii  comprendre 
Que  ,  connoiflant  Clcon ,  tu  veuilles  le  défendre. 
Droit,  fianc  comme  tu   l'es,    comment  cili- 

mes-tu 
Un  fourbe  ,  un  homme  faux  ,  déshonore,  perdu. 
Qui  nuit  à  tout  le  monde  ,   &  croit  tout  légi- 
time i 

F  R  O  N  T  I  N. 
Oh  !  quand  on  eft  frippon  ,  je  rabats  de  l'eftime. 
Mais  autant  qu'on  peut  voir ,  &  que  je  m'y  con- 

nois , 
Mon   Maître   eft  honnête-homme ,  à   quelque 

chofc  près. 
La  première  vertu  qu'en  lui  je  confîdcre, 
C'cft  qu'il  eft  libéral  ,  excellent  caractère  î 
Un  maître  ,  avec  cela  ,  n'a  jamais  de  défaut , 
Et,  de  fa  probité  ,  c'eft  tout  ce  qu'il  me  faut. 
Il   me  donne    beaucoup ,    outre  de   fort  bons 
gages. 

LISETTE. 
I!  faut ,  puifqu'il  te  fait  de  C\  grands  avantages  , 
Que  de  ton  favoit- faire  il  ait  fouvent  bcfoin. 
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Mais  tiens ,  parle  moi  vrai ,  nous  lommcs  fans 

témoin  : 
Cette  Chanlon  qui  fie  une  fi  belle  hiftoire... 

F  R  O  N  T  1  N. 
Je  ne  me  pique  pas  d'avoir  de  la  mémoire. 
Les  rapports  font  toujours  plus  de  mal  que  de 

bien  : 
Et  de  tout  le  paiTé  je  ne  fais  jamais  rien. 

LISETTE. 
Cette  méthode  eft  bonne,  &  j'en  veux  faire 

ufagc. 
Adieu,  iMonfieur  Frontin. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Quel  eft  donc  ce  langage  ? 
Mais  ,  Lifctte  ,  un  moment. 

LISETTE. 

Je  n'ai  que  faire  ici. 
F  R  O  N  T  I  N. 
As-tu  donc  oublié  ,  pour  me  traiter  ainfi. 
Que  je  t'aime  toujours ,   &  que  tu  dois  m'en 
croire  ? 

LISETTE. 
Je  ne  me  pique  pas  d'avoir  de  la  mémoire. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Mais  que  veux-tu  ? 

LISETTE. 
Je  veux  que  fans  autre  façon  « 
ti  tu  veux  m'époufct ,  tu  laiffcs  là  Clcon, 
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F  R  O  N   r  I   N . 
Oh  1  le  quitter  ainfi  ,  c'cft  île  l'ingracitudc  : 
Et  puis,  d'ailleurs,  je  fuis  animal  d'habiiude. 
Où  trouverois-je  mieux  ? 

LISETTE. 

Ce  n'eft  pas  l'embarras. 
Si ,  malgié  ce  qu'on  voit ,  &  ce  qu'oa  ne  voit 

pas , 
La  noce  en  queftion  parvenoic  à  fe  faire  , 
je  pourrois  ,  par  Ch'oé  ,  te  placer  che?  Valere. 
Mais  à  propos  de  lui  ,  j'apprends  avec  douleur 
Qu'il  connoîc  fort  ton  Maître,  &  c'eft  un  grand 

malheur. 
Valere  ,  à  ce  qu'on  dit  ,  cft  aimable  ,  fincere. 
Plein  d'honneur  ,  annonçant  le  meilleur  carac- 
tère : 
Mais ,  fcduit  par  l'eTprit ,  ou  la  fatuité  , 
Croyant  qu'on  rcuflît  par  la  méchanceté, 
Il  a  choifi  ,  dit-on  ,Clcon  pour  fon  modèle  î 
Il  eft  fon  complaifant  ,  fon  copiftc  fidtle... 

F  R  O  N  T  I  N. 
Mais  tu  fais  des  malheurs  &  des  montres  d« 

tout. 
Mon  Maître   a  de   l'cfprit ,  des  lumières ,  du 

goût  , 
L'air  &  le  ton  du  monde  ;  &  le  bien  qu'il  peut 

faire 
Eft  au-  dclTus  du  mal  que  tu  crains  pour  Valere 


i68         Le     Méchant, 

LISETTE. 
Si  pourtant  il  reflTemble  à  ce  qu'on  dit  de  lui  , 
11  changera  de  guide  \  il  arrive  aujourd'hui. 
Tu    verras  ;  les    méchans    nous    apprennent    k 

l'être  i 
Par  d'autres  ou  par  moi ,   je  lui  peindrai  ton 

Aiaître  ; 
Au  refte,  arrange  toi  ,fai$  tes  réflexions: 
Je  t'ai  dit  ma  penféc  &  mes  conditions; 
J'attends  une  réponfe  &  pofitive  &  prompte. 
Quelqu'un  vient ,  laifle  moi...  Je  crois  que  c'cft 

Gércnte. 
Comment  1  il  parle  feul  i 


SCENE    IL 
GÉRONTE,     LISETTE. 

G  E  R  O  N  T  E  ,  fans  voir  Lifette. 

ivilA  foi ,  je  tiendrai  bon. 
Quand  on  cft  bien  inftruit,  bien  fur  d'avoir  rai- 

fon  , 
Il  ne  faut  pas  céder.  Elle  fuit  fon  caprice  : 
Mais  moi  ,  je  veux  la  paix,  le  bien  &  la  juftice  : 
Valetc  aura  Chloc. 

LISETTE. 
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LISETTE. 
Quoi  I  fcricLifcment  î 
G  E  R  O  N  T  E. 
Comment  !  tu  m'ccoutois  ? 

LISETTE. 

Tout  naturellement. 
Mais  n'cft-ce  point  un  rêve,  une  plaifantcric? 
Comment!  Monfieur,  j'aurois ,  une  fois  en  ma 

vie , 
Le  plaifir  de  vous  voir  ,  en  dépit  des  jaloux  , 
De  votre  fentiment,  &  d'un  avis  à  vous?     ^j 

G  E  R  O  N  T  E. 
Qui   m'en  empêcheroit  i   je   tiendrai   ma  pro- 

mefle; 
Sans  l'avis  de  ma  foeur,  je  marierai  ma  nièce  : 
C'eft  fa  fille ,  il  eft  vrai  ,  mais  ks  biens  lont  à 

moi  : 
Je  fuis  le  maître  enfin.  Je  te  jure  ma  foi 
Que  la  donation  ,  que  je  fuis  prcc  à  faire  , 
N'auia  lieu  pour  Chloc  qu'en  époufant  Va'ere  ^ 
Voilà  mon  dernier  moc. 

LISETTE. 

Voilà  parler ,  cela  ! 
G  E  R  O  N  T  E. 
Il  n'eft  point  de  parti  meilleur  que  celui-là. 

LISETTE. 
Affutément. 

G  E  R  O  N  T  E.  ; 

C'ccoit  pout  traiter  cette  affiirs  , 
Tome  II.  e 
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Qu'Ariftc  vint  ici  la  rcmaine  dernière. 
La  mcre  de  Valcrc  ,  entre  touj  fes  amis  , 
Ne  pouvoit  mieux  chcifir  pour  propofer  fon  £Is. 
Arifte  cft  honnête-homme  ,  intelligent  &  fage  : 
L'amitié  qui  noui  lie  eft ,  ma  foi ,  de  notre  âge  : 
11  eft  parti  ,  muni  de  mon  confcntement , 
ït  l'afFaiie  fera  finie  inccffammcnt  ; 
Je  n'écouterai  plus  aqcun  avis  contraire  : 
Four  la  concUifion  ,  on  n'attend  que  Valere. 
11  a  dû  revenir  de  Paris  ces  jours-ci  ; 
£t  ce  foie  au  plus  tard  je  les  attends  ici. 
^  LISETTE. 

Fort  bien. 

G    E   R   O  N  T  E. 

Toujours  plaider  m'ennuie  &  me  ruine  : 
Des  t«rres  du  Futur  cette  terre  eft  voifine  ; 
£ï  ,  confondant  nos  droits  ,  je  finis  des  procès 
Qui ,  fans  cette  union  ,  ne  finiroient  jamais. 

LISETTE. 
Rien  n'cft  plu*  convenable. 

G   E  R  O  N   T   E. 

Et  puis  d'ailleurs ,  ma  nièce 
Ne  me  dédira  point ,  je  crois  de  ma  promeftc  , 
Ni  Vakre  non  plus.  Avant  nos  différends  , 
Ils  fe  voyoient  beaucoup  ,  n'étant  encor  qu'en- 

fafis  ; 
11$  s'aimoicnt ,  &  fouvcnt  cet  inftinct  de  l'e»- 

fanee 
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Devient  un  fentiment ,   quand  la  raifon  com- 
mence. 
Depuis  près  de  fix  ans  qu'il  demeure  à  Pari»  , 
Ils  ne  fe  font  pas  vus  :  mais  je  ferois  furptis 
Si  ,  par  fes  agi  émens  &  fon  bon  caractère , 
Chloc  ne  rctrouvoit  tout  le  goût  de  Valere. 

LISETTE. 
Cela  n'eft  pas  douteux. 

G    E    R   O   N   T    E. 

Encore  une  raifon 
l'our  finir  :  J'aime  fort  ma  terre  ,  ma  maifon  j 
Leur  cmbcUiflemcnt  fit  toujours  mon  étude. 
On  n'eft  pas  immortel.  J'ai  quelque  inquiétude 
Sut  ce  qu'après  ma  mort  tout  ceci  deviendra  ; 
Je  voudrois  mettre  au  fait  celui  qui  me  fuivra» 
Lui  laiffer  mes  projet».  J'ai  vu  naître  Valere  : 
J'aurai  ,  pour  le  former  ,  l'autorité  d'un  pcrc, 
LISETTE. 

Rien  de  mieux  :   mais 

G    E    R  O  N   T    E. 
Quoi  ,  mais  ?  J'aime  qu'on  parle  net. 
LISETTE. 
Tout  cela  feroit  beau:   mais  cela  n'eft  pas  fait. 

G    E  R,  O    N  T   E. 
ih   pourquoi   donc  ? 

LISETTE. 
Pourquoi  ?  Pour  une  bagatelle 
Qui  fera  tout  manquer.  Madame  y  confcnt-clle  J 
Si  j'ai  bien  entendu  ,  «  n'eft  pas  fon  avis. 

PU 
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G    E    R   O  N    T    E. 
Qu'importe  ?  Ca  confcils  ne  feront  pas  fuivis. 

LISETTE. 
Ah  !  vouj  êtes  bien  fort  ;  mais  c'cft  loin  de  Flo- 

rife  : 
Au  fond  ,  elle  \''ous  mené  ,  en  vous  fcmblant 

fouinife  : 
Et ,  par  malheur  pour  vous  &  toute  la  maifon  , 
Elle  n'a  pour  confeil  que  ce  Monfieur  Cic'on , 
Un  mauvais  cœur ,  un  traître  ,  enfin  un  homme 

horrible  , 
Et  pour  qui  votre  goût  m'eft  încomprchenfible. 

G    E    R    O    N    T    E. 
Ah  ,  te  voilà  toujours  !  On  ne  fait  pas  pourquoi 
Il  te  déplaît  fi  fort. 

L     I    S    E    T   T    E. 

Oh  1  je  le  fais  bien  ,  moi. 
Ma  Maîtreffe  autrefois  metraitoit  à  merveille. 
Et  ne  peut  me  foufFrir  depuis  qu'il  laconfcille. 
II  croit  que  de  fes  tours  je  ne  foupçonne  rien  ; 
Je  ne  fuis  point  ingrate,  &  je  lui  rendrai  bien. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  (vous  n'en  voulez  rien 

croire  ,) 
C'eft  l'efprit  le  plus   faux  ,    &    l'ame   la  plus 

noire  3 
Et  je  ne  vois  que  trop  que  ce  qu'on  m'en  a  dit.... 

G    E   R   O   N  T   E. 
Toujours  la  calomnie  en  veut  aux  eens  d'efprit. 
Quoi  donc  !  parce  qu'il  fait  faifir  le  ridicule, 
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Et  qu'il  dit  tout  le  mal  qu'un  flatteur  diflîmule  , 
On  le  prétend  méchant  1  C'eft  qu'il  cft  naturel  : 
Au  fond  ,    c'eft    un   bon  cœur  ,  un  homme 
effcntiel. 

LISETTE. 
Mais  je  ne  parle  pas  feulement  de  fon  ftyle. 
S'il  n'avoit  de  mauvais  que  le  fiel  qu'il  diftile  , 
Ce  ferojt  peu  de  chofe  ,  &  tous  les  mcdifans 
Ne  nuifent  pas  beaucoup  chez  les  honnêtes  gens. 
Je  parle  de  ce  goût  de  troubler  ,  de  détruire  , 
Du  talent  de  brouiller  ,  &  du  plaifn  de  nuire  : 
Semer  l'aigreur  ,  la  haîne  &  la  divilïon, 
Paire  du  mal  enfin  ,  voilà  votre  Cléon  : 
Voilà  le  beau  portrait  qu'on  m'a  fait  de  fon 

amc  , 
Dans  le  dernier  voyage  où  j'ai  fuivi  Madame. 
Dans  votre  terre  ici  fixé  depuis  long  temps  , 
Vous  ijnorei.  Paris  ,  &  ce  qu'on  dit  des  gens. 
Moi  ,  le  voyant  là-bas  s'établir  chez  Florife  , 
Et  lui  trouvant  un  ton  fufped  à  ma  franchife  , 
Je  m'informai  de  l'homme,    &  ce  qu'on  m'en 

a  die 
Eftle  tableau  parfait  du  plus  méchant  efprit  ; 
C'eft  un  enchaînement  de  tours ,  d'horreurs  fc- 

crctes  , 
De  gens  qu'il  a  brouillés  ,  de  noirceurs  qu'il  a 

faites  , 
Entin  ,  un  catacicrc  effroyable,  odieux, 
l'iii 
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G    E    R   O   N    T    E. 
Fables  que  tout  cela  ,   propos  des  envieux. 
Je  le  connois  ,  je  l'aime ,  &  je  lui  rends  jufticc. 
Chez  moi ,  j'aime  qu'on  rie  ,  &   qu'on  me  di- 

vertifle; 
I!  y  rcufîît  mieux  que  tout  ce  que  je  voi  : 
D'ailleurs ,  il  cft  toujours  de  même  avis   que 

moi  ; 
Preuve  que  nos  cfprits  ctoient  faits  l'un  pour 

l'autre  » 
ït  qu'une  fympathîe  ,  un  goût  comme  le  nôtre  , 
Sont  pour  durer  toujours  5  &  puis,  j'aime  ma 

Soeur  ; 
Et  quiconque  lui  plaît,   convient  à  mon  hu- 
meur : 
Il  le  n'amené  ici   que  bonne  compagnie. 
Et  ,  grâce  à  fes  amis ,  jamais  je  ne  m'ennuie. 
Quoi  :  fi  Gléon  ctoit  un  homme  décrié  , 
L'aurois-je  ici  reçu?  l'auroit-elle  prié? 
Mais   quand   il  (croit   tel  qu'on    te    l'a  voula 

peindre  , 
Faux  ,  dangereux ,  méchant  ;  moi  ,  qu'en  aurois- 

je  à  craindre  ? 
Ifolc  dans  mes  bois  ,  loin  des  Sociétés  , 
Que  me  font  les  difcours  &  les  méchancetés  ? 

L   I    S    E  T   T   E. 
Je  ne  jurerois  pas  qu'en  attendant  pratique, 
H  ne  divisât  tout  dans  votre  domeftique. 
Madame  me  paioît  déjà  d'un  autre  avi« 
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Sur  l'établi fTement  que  vous  avez,  promis. 
Et  d'une  ....  Mais  enfin  je  me  ferai  mcprife. 
Vous  en  cces  content  i  Madame  en  eft  cprife. 

Je  croirois  même  afTcz 

G    E    R  O  N  T    E. 

Quoi  :  qu'elle  ainie  Clcon  ? 
LISETTE. 
C'eft  vous  qui  l'avez  dit  ,  &i  c'cft  avec  raifon 
Que  je  le  penfe  ,  moi;  j'en  ai  la  preuve  sûre. 
Si  vous  me  permettez  de  parler  fam  figure  , 
J'ai  déjà  vu  Madame  avoir  quelques  Amans  ; 
tilc  en  a  toujours  pris  l'humeur  ,  les  fentimens , 
l,e  différent  efprir.  Tour-à-tour  je  l'ai  vue 
Ou  folie  ,  ou  de    bon  fcns  ;  fauvage ,  ou   ré- 
pandue ; 
Six  mois  dans  la  Morale ,   &  fix  dans  les    Ro- 
mans , 
Selon  l'Amant  du  jour  ,  &  la  couleur  du  temps; 
Ne  pcnfant  ,   ne   voulant ,   n'étant    rien  d'elle- 
même  , 
Et  n'ayant  d'amc  enfin  que  par  celui  qu'elle 

aime. 
Or ,  comme  je  la  vois  ,  de  bonne  qu'elle  ctoi» , 
N'avoir    qu'un   ton  méchant ,  ton  qu'elle  dé- 

teftoic. 
Je  conclus  que  Clcon  eft  aflcz  bien  chez  elle. 
Autre  concKifion,   toute  auifi  naturelle  , 
Elle  en  prendra  confcil  ;  vous  en  ci  cirez  lefîcn 
Vout  notre  mariage  ;  «Se  nous  ne  tenons  rien» 
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G    E  R  O  N  T  E. 
Ah  ,   je   voudiois  le  voir  i  Corbleu  i    tu  vas 

connoître 
Si  ie  ne  fuis  qu'un   fot ,  ou  fi  je  fuis  le  maître. 
J'en  vais  dire  deux  mots  à  ma  trcs-chere  Sœur, 
tt  la  faire  expliquer.  J'ai  déjà  fur  le  cœur 
Qu'elle  s'eft  peu  pi  crée  à  bien  traiter  Ariftc; 
Tu  m'y  fais    refléchir  :  outre   un    accueil  fort 

trifte , 
Elle  m'avoit  tout  l'air  de  fe  moquer  de  lui , 
Et  ne  lui   rcpondoit  qu'avec  un  ion  d'ennui  ; 
Oh  i  par  exemple  ,  ici  ,  tu  ne  peux  pas  me  dire 
Que  Cicon  ait  montré  le  moindre  goût  de  nuire  » 
Ni  de  choquer  Arifte,  ou  de  contrarier 
Un  projet  dont  ma  Sœur  paroiflbit  s'ennuyer  ; 
Car  il  ne  difoit  mot. 

L   I   S   E   T    T    E. 

Non  :  mais  à  la  fourdine, 
Quand  Arifte  parloit ,  Cléon  faifoic  la  mine  ; 
11  animoit  Madame  en  l'approuvant  tout  bas  : 
Son  air  ,  des  demi-mots  que  vous  n'entendici 

pas. 
Certain  ricanement ,  un  filence  perfide , 
Voilà  comme  il  parloit ,  &  tout  cela  décide  ; 
Vraiment  il  n'ira  pas  fe  montrer  tel  qu'il  eft , 
Vous  préfcnt  :  il  entend  trop  bien  ion  intérêt; 
Il  fe  fert  de  îlorife  ,  &  fait  fe  fatisfairc 
Du  mal  qu'il  ne  fait  point ,  par  le  mal  qu'il  f.^it 

faire. 
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Enfin  ,  à  me  prêcher  vous  perdcx  votre  temps  : 
Je  ne  l'aimerai  pas,  j'abhorre   les  méchans  : 
Leur  efprit  me  déplaît  comme  leur  caraclerc  , 
Ec  les  bons   coeurs  onJ  feuls   le   talent   de  me 

plaire. 
Vous  «  Monfieur  ,  par    exemple  ,  à  parler  fans 

façon  , 
Je  vous  aime;  pourquoi  ?  C'cft  que  vous  ête» 
bon. 

G    E   R  O  N  T   E. 
Moi  !  je  ne  fuis  pas  bon.  Et  c'eft  une  fottife. 

Que  pour  un  compliment 

LISETTE. 

Oui  ,  bonté  c'eft  bctife. 
Selon  ce  beau  Dodeur  :  mais  vous  en  reviendrex. 
En  attendant  (  en  vain  vous  vous  en  défendrez  ) 
Vous  n'cces  pas  méchant ,  &  vous   ne  pouvez, 

l'être. 
Quelquefois  je  le  fais ,  vous  voulez  le  paroître; 
Vous  êtes ,  comme  un  autre  ,  emporté  ,  violent. 
Et  vous  vous  fâchez  même  aflci  honnêtement  î 
Mais  au  fond  la  bonté  fait  votre  caractère  , 
Vous  aimez  qu'on  vous  aime  ,  &  je  vous  en  ré- 
vère. 

G   E  R  O  N  T  E. 
Ma  focur  vient  ;  tu  vas  voir  fi  j'ai  tant  de  douccuif 
Et   fi  je  fuis  fi  bon. 

LISETTE. 

Voyons 
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SCENE     III. 

FLORISE    ,     GERONTE  ,     LISETTE, 

G  E  R  O  N  T  E  ,  d'tm   ton  bmfqnt, 

i^oN  jour ,  ma  focur. 
FLORISE. 
Ah  Dieux  !  pailci  pluj  bas ,  mon  ftcrc ,  je  rou» 
prie. 

G  E    R  O   N   T  E. 
Eh  !  pourquoi  ,  s'il  vous  plaît  ? 
FLORISE. 

Je  fuis  ancat^titf  } 
Je  nVi  pas  fermé  l'œil  ;  &  vous  criex  (îfoit..,,» 

GERONTE,  bas  à  Lifette. 
Lifctte,    elle  cft  malad*. 

LISETTE,    bas  à  Gérante. 

Et  vou« ,  vous  êtes  mort  i 
Voilà  donc  ce  courage  ? 

FLORISE. 

Allez  favoir ,  Lifette, 
Si  l'on  peut  voir  Clcon....  Faut-il  que  je  répète  ^ 


^^ 
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SCENE    1  r, 

FLORISE,     GéRONTE. 

F   L   O    R   I   s   E. 

J  E  ne  fais  ce  que  j'ai ,  tout  m'excède  aujour- 
d'hui : 
Aullî  c'eft  vous...  hier.... 

GERONTE. 

Quoi  donc  ? 
ï  L    O    R    I    S    E. 

Oui ,  tout  l'ennui 
Que  vous  tTi^avei  caufé  fur  ce  beau  mariage  , 
Dont  je  ne  vois  pas  bien  l'important  avantage  » 
Tous  vos  propos  fans  fin  m'ont  occupé  l'efprii 
Au  point  que  j'ai  paOTé  la  plus  mauvaiie  nuic 

GERONTE. 
Mais,  ma  foeur ,   ce  parti.... 

F    L  O   R  I  S   E. 

Finiffons  là  ,  de  grâce  : 
Allex-vous  m'en  parler  ?  Je  vous  cède  la  place." 

G  E  R  O    N   T   E. 
Un   moment  :  je  ne  veux.... 

P    L    O    R   I    S   E. 

Tenez  ,   j'a'  de  l'humeur  , 
Kl  ,t  TOUS  rcpondioit  pcut-cire  xvcc  aigreur» 
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Vous  favez  que  je  n'ai  de  dcfirs  que  les  vôtres  : 
Mais,   s'il  fauî  quelquefois  prendre  l'avis  des 

autres , 
Je  crois  que  c'cft  fur-tout  dans  cette  occafion  : 
Eh  bien  !  fur  cette  affaire  entretenez  CIcon  : 
C'eft  un  ami  fenfc,  qui  voie  bien,  qui  vouj 

aime. 
S'il  approuve    ce  choix ,  j'y    foufcrirai  moi- 
même. 
Mais  je  ne  penfe  pas  ,  à  parler  fans  détours , 
Qu'il  foit  de  votre  avis,  comme  il  en  eft  tou- 
jours. 
D'ailleurs ,  qui  vous  a  fait  hâter  cette  promefle  ? 
Tout  bien  confiJcrc  ,  je  ne  vois  rien  qui  preffe. 
Oh  !  mais ,  me  dites  vous  ,  on  nous  chicanera  : 
Ce-feront  des  procès  !  Eh  bien  1  on  plaidera. 
Paut-il  qu'un  intérêt  d'argent ,  une  mii'cre  , 
Nous  faffe  ainfi  brufquer  une  importante  af- 
faire ? 
Ccflcz  de  m'en  parler ,  cela  m'excède. 
G   E  R  O  N  T  E. 

Moi? 
Je  ne  dis  rien  ,  c'eft  vous... 

F  L  O  R  I  S  E. 

Belle  alliance! 
G  E  R  O  N  T  E. 

Eh  quoi?... 
F  L  O  R  I  S  E. 
La  mère  de  Yalcre  eft  maufTadc  ,  cnnuyeufe , 

Sans 
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Sans  ufage  du  monde  ,  une  femme  odieufe  : 
Que  voulez-vous  qu'on  dife  à  de  paicils  oilons  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 
C'cft  une  femme  {împle  &  fans  prétentions  , 
Qui ,  veillant  fur  fes  biens... 

F  L  O  R  I  S  E. 

La  belle  emplette  encore 
Que  ce  Valere  I  un  fat  qui  j'aime  ,  qui  s'adore. 

G  E  R  O  N  T  E. 
L'agrément  de  cet  âge  en  couvre  les  défauts  : 
Eh  1  qui  donc  n'eft  pas  fat?  Tout  i'eft  jufqucs 

aux  fûts. 
Mais  le  temps  remédie  aux  torts  de  la  JeunefTe. 

F  L  O  R  I  S  E. 
Non  :  il  peut  refter  fat:  n'en  voit-on  pas  fans 

cefTe 
Qui  jufqu'à  quarante  ans  gardent  l'air  éventé, 
Et  font  les  vétérans  de  la  f.ituité  î 
G    E   R  O  N   T  E. 
LailTons  cela.  Cléon  fera  donc  notre  arbitre. 
Je  veux  vous  demander  fur  un  autre  chapitre 
Un    peu    de   complaifance  ,   &    j'efpcre ,    ma 
fœur.... 

F   L   O   R    I   S   E. 
Ah!  vous  favex  trop  bien  tous  vos  droits  fur 
mon  cœur. 

G    E    R  O  N   T   E. 
Ariiïc  doit  ici... 

To,>u-  II.  Q 
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F    L  O   R  I  s   E. 

Votre  A  lifte  m'aflbmme  : 

C'eft  ,  je  vous  l'avouerai ,  le  plus  plat  honnctf- 
bomme... 

G   E  R  O   N  T   I.  • 

Ne  vou^  voilà-t-îl  pas  ?  J'aime  tous  vos  amis  ; 

Tous  ceux  que  voui  voulez,  vous  les  voyez  ad- 
mis : 

It  moi  je  n'en  ai  qu'un  ,  que  j'aime  pour  mon 
compte  , 

Et  vous  le  déteftez  :  oh  1  cela  me  démonte. 

Vous  l'avez  accablé  ,  contredit ,  abruti  ; 

Croyez-vous  qu'il  foit  fourd  &  qu'il  n'ait  rien 
fenti  , 

Quoiqu'il  n'ait  rien  marqué  ?  Vous  autres  forte* 
tctcs  , 

Vous  voili!  vous  prenez  tous  les  gens  pour  de» 
bêtes  ; 

Et ,  ne  ménageant  rien... 

F   L  O  R   I  S   E. 

Eh  maiî  !  tant  ris  pour  lui, 

S'il  s'en  eft  offenfc  ;  c'eft  auffi  trop  d'ennui  , 

S'il  faut ,  à  chnque  mot  ,  voir  comme  on  peut 
le  prendre  ; 

Je  dis  ce  qui  me  vient ,  &  l'on  peut  me  le  ren- 
dre ; 

Le  ridicule  eft  fait  pour  notre  amufement. 

Et  la  plaifanteue  eft  libre. 
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G   E  R  O  N  T  E. 

Mail  vraiment. 
Je  fais  bien  ,>  comme  vous ,  qu'il  faut  un  peu 

médire  : 
Mais  en  face  des  gens  ,  il  eft  trop  fort  d'en  rire. 
Pour  confervcr  vos  droits,  je  veux  bien  vous 

laifTer 
Tous  ces  lords  Campagnards  que   je  voudrois 

chaffer. 
Quand  ils  viennent.  Raillex  leurs  façons,  leur 

langage , 
Et  tout  l'airieie-ban  de  notre  voifinage  ; 
Mais  grâce ,  je  vous  prie  ,  &  plus  d'attention 
Tour  Ariftc  :  il  revient.  Faites  réflexion 
Qu'il  me  croira  ,  s'il  cft  traité  de  même  forte. 
Un  maître  à  qui  bientôt  on  fermera  fa  porte  : 
Je  ne  crois  pas  avoir  cet  air-la  ,  Dieu  merci. 
Enfin  ,  fi  vous  m'aimez  ,  traitez  bien  mon  ami» 

F  L  O   R   I   S    E. 
Par  malheur ,  je  n'ai  point  l'art  de  me  contre- 
faire. 
11  vient  pour  un  fujct  qui  ne  fauroit  me  plaire, 
K  je  lui  manquerois  indubitablement; 
Je  ne  fortirai  pas  de  mon  appartement, 

GERONTE.  i 

Ce  fctoit  une  fccne. 

F   L  O   R   I   S   E. 

Eh  non  I  je  ferai  dire 
Que  je  fuis  makds. 

QîJ 


184         Le    Méchant, 

G    E  R  O  N   T   E. 

Oh  !  toujours  me  contredire  1 
F  L  O  R  I  S  E. 
Maiî  marier  Chloc  1  mon  frère  ,  y  penfez-vous? 
Elle  eft  fi  peu  formée  ,  &  fi  foKe  ,  entre  nous... 

G   E  R  O  N  T   E. 
Je  ne  vois  pas  cela.  Je  lui  trouve  ,  au  contraire  , 
De  l'efprit  naturel ,  un  fort  bon  caractère  ; 
Cequ'elle  eft  devant  vous  ne  vient  que  d'em- 
barras. 
On  imagineroit  que  vous  ne  l'aimez  pas  , 
A  vous  la  voir  traiter  avec  tant  de  rudefle. 
Loin  de  l'encourager  ,  vous  l'effrayez  fans  ccJTe, 
Et  vous  l'abrutifTcz  ,  des  que  vous  lui  parlez. 
Sa  figure  eft  fort  bien,  d'ailleurs. 
F    L  O   R  I   S   E. 

Si  vous  voulez  ; 

Mais  c'eft  un  air  (î  gauche  ,  une  mauffaderie... 

G  E  R  O  N  T  E  ,  éteve  la  voix  ,  appenevant 

Lifette. 

Tout  comme  il  vous  plaira.  Finiffons,  je  vous 

prie. 
Puifque  je  l'ai  promis ,  je  veux  bien  voir  Cléon  , 
Parce  que  je  fuis  fur  de  fa  décifion. 
Mats  quoi  qu'on  puiflTc  dire  ,  il  faut  ce  mariage  î 
Il  n'eft  point  pour  Chloc  d'arrangement  plu» 

fage  : 
Feu  fon  père  (  on  le  fait  )  a  mangé  tout  fon 
bien  i 
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Le  vôtre  eft  médiocre  ,  elle  n'a  que  le  mien  : 
Et  quand  je  donne  tout,  c'eft  bien  la  moindre 

chofe 
Qu'on  daigne  fe  prêter  à  ce  que  je  propofe. 

[Il  fort.) 
F   L  O  R  I  S  E. 
Qu'un  fot  eft  difficile  à  vivre  ! 


SCENE       V. 

FLO  RISE,     LISETTE. 
F  L  o  R  I  s   E. 

ihH  bien,  Clcoft 
Pavoîtra-t-il  bientôt  ? 

LISETTE. 

Mais  oui ,  fi  ce  n'eit  non. 
F  L  O  R   I  S  E. 
Comment  donc  ? 

LISETTE. 
Mais,  Ma.Jamc,  au  ton  dont  il  s'explique, 
A  fon  air  ,  oii  l'on  voit  dans  un  rire  ironique 
L'eftime  de  lui-mcinc  &:  le  mépris  d'autrui  , 
Gomment  peut-on  favoir  ce  qu'on  tient  avec  lui? 
Jamais  ce  qu'il  vous  dit  n'cft  C€  qu'il  veut  vous 
dire. 

QUj 


iS6         Le    I\K  chant, 

Pour  moi  ,  j'aime  les  gens  doni  l'ame  peut  fe 

lire , 
Qui  dirent  bonnement  oui  pour  oui,  non  pour 

non. 

P  L  O  R  I  S  E. 
Autant  que  je   puis  voir ,  vous  n'aimez    pas 

Clcon. 

LISETTE. 
Madame  ,  je  ferai  peut-être  trop  fincere  : 
Mais  il  a  pleinement  le  don  de  me  déplaire. 
On  lui  croit  de  refprit ,  vous  dites  qu'il  en  a  : 
Moi ,  je  ne  voudrois  point  du  tout  cet  efprit-là  > 
Quand  i!  l'eroit  pour  rien.  Je  n'y  vois  ,  je  vous 

jure  , 
Qu'un  ftylc  ,  qui  n'eft  pas  celui  de  la  droiture; 
Et  fous  cet  air  capable  ,  où  l'on  ne  comprend 

rien  , 
S'il  cache  un  honnête- homme  ,  il  le  cache  trc5- 

bien. 

¥  L  O   R  I  S  E. 
Tous  vos  raifonnemens  ne  valent  pas  la  peine 
Que  i'v  réponde  :  mais,  pour  calmer  cette  haine, 
Difpofci  pour  l'aris  tout  votre  arrangement  : 
Vous  y  fuivrez  Chloc  ;  je  l'envoie  au  Couvent, 
Dites-lui  de  ma  part... 

LISETTE. 

Voici  Mademoifellej 
Vous-même  apprenez-lui  cette  belle  nouvelle. 
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F  L  O  R  I  S  E  ,  i  Chloé ,  qui  lui  baife  La  main. 

Vous  êtes  aujourd'hui  coiffée  à  faite  horreur. 

(  EUe  fort,  ) 


SCENE    ri. 
CHLOÉ,     LISETTE. 
CHLOE'. 

*i^uoi  !  fuis- je  donc  fi  mal  ? 

LISETTE. 

Bon  1  c'eft  une  douceur 
Qu'on  vous  diî  en  partant,  par  humeur,  par 

envie  ; 
Le  tout  pour  vous  punir  d'ofcr  être  jolie  : 
N'importe-,  là-de(rus  allez,  votre  chemin. 

C     H     l.     O     £'. 
Du  chagrin  qui  me  fuit  quand  verrai  je  la  fin  ? 
Je  cherche  à  mériter  l'amitié  de  ma  mère  ; 
Je  veux  la  contenter ,  je  fais  tout  pour  lui  plaire; 
Je  me  facrifierois  :  &  tout  ce  que  je  fais  , 
De  fon  avcifion  augmente  les  effets. 
Je  fuis  bien  malheureufe  1 

LISETTE. 

Ah  J  quitter  ce  langage, 
les  lamentations  ne  font  d'aucun  ufagc: 


Le    Méchant, 


11  faut  de  la  vigueur  :  nous  en  viendrons  à  bout  , 
Si  vous  me  fécondez.  Vous  ne  favez  pas  tout. 

C     H    L    O     E'. 
Eft-il  quelque  malheur  au-delà  de  ma  peine  ? 

LISETTE. 
D'aboid,  paiiez-moi  vrai,  fans  que  rien  vous 

retienne. 
Voyons  -,  qu'aimez-vous  mieux  du  cloître  o» 
d'un  époux  ? 

C     H     L    O    E'. 
A  quoi  bon  ce  propos? 

LISETTE. 

C'eft  que  j'ai  près  de  vous 
très  pouvoirs  pour  les  deux.  Votre  oncle  m'a 

chargée 
De  vous  dire  que  c'eft  une  affaire  arrangea 
Que  votre  mariage    &  ,  d'un  autre  côté  , 
Votre  merc  m'a  dit ,  avec  même  clarté 
De  vous  notifier  qu'il  falloit  ,  fans  remife  , 
Partir  pour  le  Couvent  :  jugez  de  ma  furprifc, 

C     H    L    O     E'. 
Ma  mère  eft  ma  maîtreffe  ,  il  lui  faut  obéir  ; 
Puiffc-t  elle  à  ce  prix  ceffer  de  me  haïr  l 

LISETTE. 
Doucement ,  s'il  vous  plaît ,  l'affaire  n'eft  pas 

faite  , 
Et  ma  dccifion  n'eft  pas  pour  la  retraite: 
Je  ne  fuis  point  d'humeur  d'aller  périf  d'ennui  ; 
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Frontin  veut  m'cpoufer  ,  &  j'ai  du  goût  pour 

lui  : 
Je  ne  fouffrirai  pas  l'exil  qu'on  nous  ordonne» 
Mais  vous,  n'aimez-vous  plus  Valere  qu'on  vous 

donne  ? 

C    H    L    O    E'. 
Tu  le  vois  bien  ,  Lifette  ,  il  n'y  faut  plus  fonger  î 
D'ailleurs  ,  long-temps    abfcnt  ,    Valere  a  pii 

changer  : 
La  di/Iîpation  ,  l'ivrefle  de  fon  âge  , 
Une  ville  où  tout  plaît,  un  monde  où  tout  en» 

gage  y 
Tant  d'objets  féduifans  ,  tant  de  divers  plaifîrs 
Ont  loin  de  moi  fans  doute  emporté  fcs  defirs. 
Si  Va'ere  m'aimoit  ,  s'il  fongeoic  que  je  l'aime, 
J'aurois    dû    quelquefois   l'apprendre    de    lui- 
même. 
Qu'il  foit  heureux  du  moins  !  pour  moi  j'obéirai: 
Aux  ennuis  de  l'exil  mon  cœur  eft  préparé  , 
Et  j'y  dois  expier  le  crime  involontaire 
D'avoir  pu  mériter  la  haînede  ma  mère. 
A  quoi  rêves-tu  donc  ?  Tu  ne  m'écoutes  pas» 

LISETTE. 
Tort  bien...  Voilà  de  quoi  nous  tirer  d'embarraj.. 
Et  sûrement  Florife.,.. 

C     H     L    O    E*. 
Eh  bien  ? 
LISETTE. 

Mademoifelle, 


ipo        Le    Méchant, 

Soyez  tranquille  ;  allez  ,  fiez-vous  à  mon  zèle  : 
Nous  verrons ,  fans  pleurer  ,  la  fin  de  tout  ceci; 
C'eft  Cléon  qui  nous  perd  ,  &  brouille  tout  ici. 
Mais ,  malgré  fon  crédit ,  je  vous  donne  Valere. 
J'imagine  un  moyen  d*cc!airer  votre  mère 
SurJc  fourbe  infolent  qui  la  mené  aujourd'hui  t 
Et  nous  la  guérirons  du  goût  qu'elle  a  pour  lui  : 
Vous  verrez. 

C    H    L    O    E'. 
Ne  fais  rien  que  ce  qu'elle  fouhaite: 
Que  fcs  vœux  foient  remplis ,  &  je   fuis  fatif» 
faite. 


SCENE      VIL 
LIS   E  T  T  E  ,  feule. 


P 


OUR  faire  fon  bonheur  je  n'épargnerai  rien. 
Hélas  1  on  ne  fait  plus  de  coeurs  comme  le  fîen. 

f  j»  du  premier  Acie, 


<■ 
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ACTE     II. 

I     ,  r'I 

SCENE     PREMIERE. 

CLÉON,    FRONTIN. 

C    L    E    O    N. 

\J|^u'est-ce  donc  que  cet  air  d'ennui  ,  d'im- 
patience ? 
Tu  fais  tout  de  travers  :  tu  gardes  le  filence , 
Je  ne  t'ai  jamais  vu  de  fi  mauvaife  humeur. 

FRONTIN. 
Chacun  a  fej  chagrins. 

CLEON, 
Ah!....  tu  me  fais  l'honneur 
De  me  parler  enfin.  Je  parviendrai  peut-être 
A  voir  de  quel  fiijct  tes  chagrins  peuvent  naître. 
h\^is  ,   à  propos ,    Valcre  ? 

FRONTIN. 

Un  de  vos  gens  viendra 
M'avertir  en  fecret ,  des  qu'il  arrivera, 
^lais  pourroi$-je  favoii;  d'où  rient  tout  ce  ra/f. 
tocc  ? 


I9^        Le    M  É  chan  t  , 

Je  ne  comprends  pas  trop  le  fecret  de  Valcre  : 
Pourquoi  ,  lui  qu'on  attend  ,  qui  doit  biencôt, 

dit-on  , 
Se  voir  avec  Chloé  l'enfant  de  la  maifon  , 
Prétend-il  vous  parler  fans  fe  faire  connoître  ? 

C    L     E    O    N. 
Quand  il  en  fera  temps  ,  je  le  ferai  paroître. 

F    R    O     N    T     I    N.   . 
Je  n'y  vois  pas  trop  clair  :  mais  le  peu  que  j'y 

voi 
Me  paroît  mal  à  vous ,  8c  dangereux  pour  moi. 
Je  vous  ai  ,  comme  un  fot  ,  obéi  fans  mot  dire  , 
J'ai  réfléchi  depuis.  Vous  m'avez  fait  écrire 
Deux  lettres,  dont  chacune,  en  honnête  maifon  , 
A  celui  qui  l'écrit ,  vaut  cent  coups  de  bâton. 

C    L     E    O     N. 
Je  te  croyois  du  ccjeur  :  ne  crains  point  d'aven* 

ture 
Perfonne  ne  connoît  ici  ton  écriture  ; 
Elles  arriveront  de  Paris  ,  &  pourquoi 
Veux-tu  que  le  foupçon  aille  tomber  fur  toi  ? 
La  mère  de  Valere  a  fa  lettre  ,  fans  doute  ? 
Et  celle  de  Géronte  ? 

FRONT     IN. 

Elle  doit  être  en  route  : 
La  pofte  d'aujourd'hui  va  l'apporter  ici. 
Wais  férieufement  tout  ccmanege-ci 
M'alarme,  me  déplaît,  5c  ,  ma  foi,   j'en   ai 

honte  :  V 
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Y  penfex  -  vous  ,    Monficiu  ?   Quoi  I   Floiife  Ôc 

Gcronte 
Vous  comblent  d'amitiés  ,  de  plaifirs  &  d'i.on- 

neurs  , 
Et  vous  mandez  fur  eux  quatre  pages  d'horreursl 
Vâlere,  d'autre  part ,  vous  aime  à  la  folie  : 
Il  n'a  d'autre  défaut  qu'un  peu  d'étourderie  ; 
Et ,  grâce  à  vous  ,  Gcronte  en  va  voir  le  portrait 
Comme  d'un  libertin  &  d'un  colifichet. 
Cela  finira  mal. 

C   L    E   O  N. 
Oh  !  tu  pren:is  au  tragique 
Un  débat  qui  pour  moi  ne  fera  que  comique; 
Je  me   prépare  ici  de  quoi  me  réjouir. 
Et  la  meilleure  fccne  ,  &  le  plus  grar.d  plaifîr.... 
J'ai  bien  voulu  pour  eux  quitrei  un  tenrs  la  ville  : 
Ne  point  m'en  amufer  ,  ferait  être  imbécile  \ 
Vn  peu  de  bruit  rendra  ceci  moins  ennuyeux. 
Et  me  paiera  du  tems  que  je  perds  avec  eux. 
Valcre  à  mon  projet  lui-même  contribue  : 
C'eft  un  de  ces  enfanj  dont  la  folle  recrue 
Dans  les  focictés  vient  tomber  tous  les  ans  , 
Et  larte  tout  le  monde  ,  excepte  leurs  païens. 
Crois-tu  que  fur  ma  foi  tout  fon  cfpoir  fe  fun  \e  ? 
Le  hafard  me  l'a  fait  rencontrer  dans  h  monde  : 
Ce  petit  étourdi  s'eft  pris  de  goiic  pour  moi  , 
Et  me  croir  fon  ami  ,  je  ne  fais  pas  pourquoi. 
Avant  que  dans  ces  lieux  je  vinde  avec  Florife  , 
J'avois  tout  arrangé  pour  qu'il  eût  Cidali^'c  ; 
To»>e   IL  R 


194        Le     Méchant, 

Elle  a  ,  pour  la  plunarc ,  formé  nos  jeunes  gens  : 

J'ai  demande  pour  lui   quelques  mois  de   fon 
tems. 

Soit  que  cette  aventure ,  ou  quelqu'autre  lan- 
gage  

Voulant  abfolument  rorçprc  fon  mariage  , 

Il  m'a  vingt  fois  écrit  d'employer  tous  mes  foins 

Pour  le  faire  manquer  ,  ou  l'éloigner  du  moins  ; 

Parbleu  ,  je  vous  le  fers  de  la  banne  manière. 
F   R  O  N    T   I    N. 

Oui  ,  vous  voilà  chargé  d'une  très-belle  affaire 
C   L   E   O   N. 

Mon  projet  étoit  bien  qu'il  fe  tînt  à  Paris  ; 

C'eft  malgré  mes  confeils  qu'il  vient  en  ce  pays. 

Depuis  long-tems  ,  dit-il,  il   n'a  point    vu  fa 
mère  i 

Il  compte,  en  lui  parlant ,  gagner  ce  qu'il  efpere. 
F   R    O  N   T   1   N. 

Mais  vous  ,  quel  intérêt  ?  .  . .  l'ourquoi  vouloir 
aigrir 

Des  gens  que  pour  toujours  ce  nœud  doit  réunit? 

Et  pourquoi  féconder  la  bifarrc  entrepri/'e 

D'un  jeune  écervelé  qui  fait  une  lottiiei 
C  L  E  O  N. 

Quand  je  n'y  trouvcrois  que  de  quoi  m'amufer. 

Oh  !  c'eft  le  droit  des  gens ,  Si  je  veux  en  ufer. 

Tout  languit ,  tout  cft  mort  fani  la  tracalTcrie  : 

C'eft  le  redort  du  monde  ,  &  l'âme  de  la  vie; 

Qien  fou  ,  qui  li-dcHu^  contraindroic  fes  dcUrs, 
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Les  fots  font  ici-bas  pour  nos  menus  plaifirs. 
Mais  un  autre  intérêt  que  la  plaifanteric  , 
Me  détermine  encore  a  cette  brouillerie. 

F   R  O   N    T   I    N. 
Comment  donc  I  à  Chioé  fongcriez  vous  auiîi  ? 
florjfe  croie  pourtant  que  vous  n'cccs  ici 
Que  pour  fon  compte  ,  au  moins.  Je  penfe  que 

fa  fiile 
Lui  pèfe  horriblement ,  &  la  voir  fi  gentille 
L'afflige  :  je  lui  vois  l'air  fombre  &  loucieux 
Lorfquc  vous  regardez  long-tcms  Chloc. 
C   L   E  O  N. 

Tant  mieux. 
Elle  ne  me  dit  rien  de  cette  jaloufîe  : 
Mais  j'ai  bien  remarque  qu'elle  en  ctoit  remplie, 
It  je  la  laide  aller. 

F   R  O  N  T  I  N. 

C'eft- à-dire  ,   à-peu-pr6$ , 
Que  Valcre  écarté  fert  à  vos  intérêts. 
Mais  je  ne   comprends  pas  quel  deffein  eft  le 
vôtre. 

Quoi  !  Florife  &  Chloé  ? 

C  L  E  O  N. 
Moi  ?  ni  l'une,  ni  l'autre. 
Je  n'agis  ni  par  goût  ni  par  rivalité: 
M'as-tu  donc  jamais  vu  dupe  d'une  Beauté  ?    . 
^c  fais  trop  les  défauts ,  les  retours  qu'on  nous 

cache  \ 
Toute  femme  m'amufe  ,  aucune  ne  m'attathe  ; 
P.  ii 


1^6       Le     MÉCHAÎ4T, 

Si  par  hazard  aufîï  je  me  vois  marié  , 
Je  ne  m'ennuirai  point  pour  ma  chère  moitié  ; 
Aimera  qui  pourra.  Florifc,  cette  folle  , 
Don:  je  tourne  à  mon  gré  rcfprit  faux  &  fri- 
vole , 
Qui ,  malgré  l'âge  ,  encore  a  des  prétentions  , 
Et  me  croit  tianfportc  de  fes  perfections, 
Floiifc  pcnfe  à  moï.  C'eft  pour  notic  avantage 
Qu'elle  veut  de  Chioé  rompre  le  maiiage  , 
Vu  que  l'oncle,  à  la  nièce  affurant  tout  fon 

bien  , 
S'il  venoit  à  mourir  ,  Florife  n'auroit  rien. 
Le  point  eft  d'empêcher  qu'il  ne  fe  dcfaififle. 
Et  je  fouhaite  fort  que  cela  rciiHifre  : 
Si  nous  pouvons  parer  cette  donation  , 
Je  ne  rcpondrois  pas  d'une  tentAtion 

Sur  cet  hymen  fecret  dont  ïloiifc  me  prcffc  ; 
D'un  bien  confidcrable  elle  fera  maîtrefTe  , 

Et  je  n'épouferois  que  fous  condition 

I)'unc  très-bonne  part  dans  la  fucceffion. 

D'ailleurs  ,  Géronte  m'aime  :  il  fc  peut  très-bien 
faire 

Que  fon  choix  me  regarde  en  renvoyant  Valcre  ; 

Et  fur  la  fille  alors  arrêtant  mon  efpoir  , 

Je  laifferai  la  mère  à  qui  voudra  l'avoir. 

l'eut-êtie  tout  ceci  n'cft  que  raines  chimères» 

P  R  O  N  T  I  N. 
Je  le  cioirois  aflez. 
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c  L  E  o  N. 

Aufïï  n'y  tiens-je  gueres  , 
Et  je  ne  m'en  fais  point  un  fort  grand  embarras  : 
Si  rien  ne  rciiflîc  ,  je  ne  m'en  pendrai  pas. 
Je  puis  avoir  Chloc  ,  je  puis  avoir  Fiorife  : 
Mais ,  quand  je  manqucrois  l'une  &  l'autre  en- 

trcprife  , 
J'aurai ,  chemin  faifant ,  les  ayant  confeillés  , 
Le  plaifir  d'êcre  craint  &  de  les  voir  brouilles. 

F    R    O    N    T    I    N. 
Fort  bien  I  mais  fi  j'ofois  vous  dire  en  confi- 
dence 
Où  cela  va  tout  droit. 

C    L     E    O    N. 
Eh  bien  ? 
F    R    O    N    T     I    N. 

En  confcience. 
Cela  vife  à  nous  voir  donner  notre  congé  î 
Déjà  ,  vous  le  favez,  &  j'en  fuis  aiTligé  , 
Pour  vos  maudits  plaifirs ,  on  nous  a  pour  la  vie 
ChafTcs  de  vingt  maifons. 

C     L     E     O     N. 

Chaffés  !  Quelle  folie! 
F     R    O     N     T     I    N. 
Oh!  c'eft  un  mot  pour  l'autre,  &  puifqu'il  fau» 

choifir , 
Point  chafTcs  ,  mais  priés  de  ne  plus  revenir. 
Comment  n'aimczvcus  pas  un  commerce  plus 
ftablc  ? 

Riii 
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Avec  tout  votre  efprit ,  &  pouvant  être  aimable, 
Ne  prétendez-vous  donc  qu'au  trifte  amufcnien» 
De  vous  faire  haïr  univerfellement  i 

C    L    E    O    N. 
Cela  m'tft  fort  égal  :  on  me  craint ,  on  m'ef- 

timc  j 
C'cft  tout  ce  que  je  veux  ,  &  je  tiens  poui-  ma- 
xime 
Que  la  plate  amitié  ,  dont  on  fait  tant  de  cas  , 
Ne  vaut  pas  les  plaiCrs  des  gens  qu'on  n'aime 

p-ï  : 
Etre  cite  ,  mêlé  dans  toutes  les  querelles  , 
Les  plaintes ,  les  rapports ,  les  hiftoires  nou- 
velles, 
Etre  craint  à  la  fois  Se  defiré  par-tout. 
Voilà  ma  deftinée  &  mon  unique  goût. 
Quant  aux  amis ,  crois-moi  ,  ce  vain  nom  qu'on 

fe  donne 
Se  prend  chez,  tout  le  monde  ,  &  n'eft  vrai  chex 

perfonne  ; 
J'en  ai  mille  ,  &  pas  un.  Veux -tu  que ,  limite 
Au  petit  cercle  obfcur  d'une  focictc  , 
J'aille  m'cnfevelir  dans  quelque  cotterie  '. 
Je   vais  oii  l'on  me  plaît ,  je  pars  quand   on 

m'ennuie  : 
Je  m'établis  ailleurs  ,  me  moquant  au  furpljj 
D'être  haï  des  gens  chez  qui  je  ne  vais  plus: 
Ceft  ainfi  qu'en  ce  lieu  ,  fi  la  chance  varie , 
Je  compte  plantet-là  toute  îa  compagnie. 
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F     R    O    N     T     I     N. 
Cela  vous  plaît  à  dire ,  &  ne  m'arrange  pas  : 
De  voir  tout  l'univers  vous  pouvez  faire  cas  : 
Mais  je  fuis  las  ,  Monfîeur ,  de  cette  vie  errante. 
Toujours  vifagcs  neufs ,  cela  m'impatiente  ; 
On  ne  peut ,  gyce  à  vous ,  conferver  un  ami , 
On  eft  tantôt  au  Nord  ,  &  tantôt  au  Midi  : 
Quand  je  vous  crois  loge  ,  j'y  compte  ,  je  me  lie 
Aux  femmes  de  Madame  ,  &:  je  fais  leur  partie  , 
J'ofe  même  avancer  que  je  vous  fais  homieur  : 
Point  du  tout,  on  vous  chalTc  ,  &  votre  fcrvi- 

teur. 
Je  ne  puis   plus  foufFrir  cette   humeur  vaga- 
bonde , 
Et  vous  ferez  tout  feul  le  voyage  du  monde. 
Moi ,  j'aime  ici ,  j'y  refte, 

C    L    E    O    N. 

Et  quels  font  les  appas  > 
L'heureux  objet  ?... 

F    a   O    N    T    I    N. 

Patblcu  ne  vous  en  moquez  pas, 
Lifctte  vaut ,  je  crois ,  la  peine  qu'on  s'ai  rcte  ; 
Et  je  vcuxl'époufer. 

C    L     E     O     N. 

Tu  fcrois  artez  l-éte 
Pour  te  marier ,  toi  ?  Ton  amour ,  ton  deflcin 
N'ont  pas  le  feni  commun. 

F    R   O    N    T    I    N. 

Il  faut  faire  une  fin  ;  ") 
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Et  ma  vocation  cft  d'cpoufer  Lifette; 
J'aimois  aflez  Marton  ,  &  Ncrine  &  Finette, 
Xlais  quinze  jours  chacune  ,  ou  toutes  à-Ia-fois  S 
Mon  amoui-  le  plus  long  n'a  point  paflfé  le  mois. 
Mais  ce  n'eft  plus  cela  ,  tout  autre  amour  m'en- 
nuie :  o 
Je  fuis  fou  de  Lifette  ,  &  j'en  ai  pour  la  vie. 

C    L     E    O     N. 
Quoi  !  tu  veux  te  mêler  aufîî  de  (cntiment  ? 

F     R    O    N     T     I     N. 
Comme  un  autre. 

C     L     E     O    N. 
Le  fat  !  Aime  moins  triftement. 
Pafquin  ,  l'O'.ive  ,  &  cent ,  d'amour  aufli  fidèle. 
L'ont  aimée  avant  toi,   mais   fans  fc  charger 

d'el'e  ; 
Pourquoi  veux-tu  payer  pour  tes  prcdccelTeurs  ? 
îais  de  même;  aucun  d'eux  n'eft  mort  de  fet 
rigueurs. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Vous  la  connoifTex  mal-,  c-eft  une  fille  fage. 

C     L     E     O     N. 
Oui ,  comme  elles  le  font. 

FRONT    IN. 

Oh  1 M  onfieur ,  ce  langage 
Nous  brouillera  tous  deux. 

C  L  E  O  N  ,  après  un  mi/ncnb  de  (îlence. 

Eh  bien  i  cccute-inoi. 
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Tu  nie  conviens  ,  je  t'aime  ,   &   fi  l'on  veut  de 

toi , 
J'cmploirai  tous  mes  foins  pour  t'unira  Lifette: 
Soit  ici ,  foie  ailleurs  ,  c'eft  une  affaire  faite. 

F   R  O  N  T  I   N. 
Monfieur,  vous  m'enchantez. 
C    L    E    O    N. 

Ne  va  point  nous  trahir. 
Vois  fi  Valcre  arrive,  &  reviens  m'avertjr. 


SCENE    IL 

C   L  É  O  N  ,    feul. 

ir  RONTiN  eft  amoureux  !  Je  crains  bien  qu'il 

ne  caufc. 
Comment  parer  le  rifque  oîi  fon  amour  m'cx- 

pofc  ? 
Mais  fi  je  lui  donnois  quelque  commiiïîon 
Po  jr  Paris  ?  Oui  vraiment  ,  l'expédient  eft  bon  : 
J'aurai  fcul  mon  fecrct ,  &  fi  ,  par  aventure  , 
On  fait  que  les  billets  font  de  fon  écriture  , 
Je  dirai  que  de  lui  je  m'étais  défie  , 
Çluc  c'étoit  un  coquin  ,  &  qu'il  cil  renvoyé. 


^ 
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SCENE     ///. 

FLORISE,     CLÉON. 

F    L    O    R    I     S     E. 

•J'  E  vous  cherche  par-tout.  Ce  que  prétend  mon 

frère , 
Eft-il  vrai  ?  Vous  parlez  ,  m'a-t-il  dit ,  pour  Va- 

lere? 
Changcriez-vons  d'avis  ? 

CLEON. 

Comment  i  vous  l'avez  cru? 
P     L    O     R     I     S     E. 
Mais  il  en  cft  fi  plein  &  fi  bien  convaincu... 

CLEON. 
Tant  mieux.  Malgré  cela  ,  foyez  perfuadée 
Que  tout  ce  beau  projet  ne  fera  qu'en  idée. 
Vous  y  pouvez  compter ,  je  vous  réponds  de 

tout  ; 
En  ne  paroifTant  pas  contrarier  Ton  goût, 
3'cn  fuis  beaucoup  plus  maÎKc  ;  &  labcteeft/î 

bonne , 
Soit  dit  fans  vous  fâcher.... 

F     L    O     R     1     S     E. 

Ah  I  je  vous  l'abandonne. 
FaJtes-cn  les  honneurs  :  je  me  fcns ,  etitre  nous, 
5a  focur  on  ne  peut  moins. 
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■^— —  » 

C     I,     E     O     N. 

Je  ptnl'e  comme  vouj  ; 
La  parente  m'excède  ,  &  ces  liens ,  ces  chaînes 
Ds  gens  dont   on  partage  ou   les   torts  ou  lc$ 

peines  , 
Tout  cela  prc'jugés ,  miferes  du  vieux  temps  ; 
C'eit  pour  le  peuple  enfin  que  lont  faits  les  pâ- 

rens. 
Vous  avez  de  refptit ,  5c  votre  fille  eft  fotte  , 
Vous  avez  pour  furcroît  un  frère  qui  radote. 
Eh  bisn  !  c'eft   leur  afFaire  après  tout  :   felorj 

moi  , 
Tous  ces  noms  ne  font  lîen  ,  chacun  n'eft  que 
pour  foi. 

F     L    O     R     I     S     E. 
Vous  avez  bien  rai  Ton  ;  je  vous  dois  le  courage 
Qui  me  fouticnt  contr'eux  ,  contre  ce  mariage  : 
L*aff.îire  prcfiTc  au  moinî  ,  il  faut  fc  décider  : 
Arirte  nous  arrive  ,  il  vient  de  le  mander  , 
Et  par  une  façon  des  galans  du  vieux  ftvle  , 
Géronte  fur  la  route  attend  l'autre  imbécile  , 
Il  comptoir  voir  ce  foir  les  articles  lignés. 

C     L     E     O     N. 
Et  ce  foir  finira  tout  ce  que  vous  craignez. 
Picmiéicment ,  fans  vous  on  ne  peu:  rien  con- 
clure ; 
11  faudra  ,  ce  me  femble  ,  un  peu  de  ngnature 
I)f  votre  part  ;  ainfi  ,  tout  dépendra  de  vous, 
P.efuTei  de  fignc:,  grondiz  ,  2.  boudez  nous: 
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Car  ,  pour  me  conferver  toute  fa  confiance  , 
Je  ferai  centre  vous  moi-même  ,  en  fa  préfence  , 
Et  je  me  fâcherois,  s'il  en  ccoit  befoin  : 
Mais  nous  l'emporterons  fans  prendre  tout  et 

foin. 
Il  m'eft  venu  ,  d'ailleurs ,  une  affez  bonne  idée  , 
Et  donc,   faute  de  mieux,  vous  pourrez   être 

aidée... 
Mais  non  -,  car  ce  feroic  un  moyen  un  peu  fort  : 
J'aime  trop  à  vous  voir  vivre  de  bon  accord. 

F    L    O    R    I    S     E. 
Oh  !  vous  me  le  direz .  Quel  fcrupule  cft  le  vôtre? 
Quoi!  ne  penfons-nous  pas  tout  haut  l'un  de- 
vant l'autre  ? 
Vous  favcx  que  mon  goût  tient  plus  i  vous  qu'à 

lui. 
Et  que  vos  feuîs  confeils  font  ma  règle  aujour- 
d'hui : 
Vous  êtes  honnête-homme  ,  &  je  n'ai  point  i 

craindre 
Que  vous  propoficz  rien  dont  je  puifle  me  plain- 
dre: 
Ainfi  ,  confiez-moi  tout  ce  qui  peut  fervir 
A  combattre  Géronce  ainfi  qu'à  nous  unir. 

C    L    E    O    N. 
Au  fond,  je  n'y  vois  pas  de  quoi  faire  un  myf- 

terc.... 
Et  c'eft  ce  que  de  vous  mérite  votre  frcrc. 

Vouj 
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Vous  m'avez  die,  je  crois,  que  jamais  fur  iei 

biens 
On  n'avoit  cclaiici  ni  vos  droits  ri  !cs  Cens, 
Et  que  ,  vous  afTurant  d'avoir  fon  héritage. 
Vous  aviez  au  haxard  réglé  votre  partage  : 
Vous  favez  à  quel  point  il  détefte  un  procès. 
Et  qu'il  donne  Chioc  pour  acheter  la  paix  ; 
Cela  fait  conrre  lui  la  plus  belle  matière  : 
Des  biens  à  répéter,  des  paitages  à  faire, 
Vous  voyez  que  voilà  de  quoi  le  mettre  aux 

champs  , 
En  lui  fîilant  prévoir  un  procès  de  dix  anj  : 
S'il  va  donc  s'obftiner  ,  malgré  vos  répugnances  , 
A  l'établin'cment  qui  romp'  nos  crpcrances , 
Partons  d'ici  ,  plaidez,  une  allignation 
Détruira  !e  projet  de  la  donation  ; 
li  ne  pcL't  p.is  (guffiir  d'ê're  fcul  :  vous  partie. 
On  ne  me  verra  plus  lui  tenir  compagnie  ; 
ÎL-  ,  quant  à  vos  procès  ,  qu  vous  le  gagnerez  ; 
Ou  vous  plaiderez  tant  que  vous  l'achèverez. 

F     L    O     R    1     S     E. 
Contre  Ici  préjugés  dont  votre  ame  eft  exempte, 
La  miînne,  par  malheur  ,  n'eft  pas  aulli  puif- 

fante  ; 
Et  je  vous  avoûrai  mon  imbécillité  : 
Je  n'irois  pas  fans  peine  à  cette  cxtrénitc  : 
11  m'a  toujours  aimée  ,  &.  j'aiinois  à  lui  pl.iire  ; 
Et  fo:t  cette  habitude,  ou   quelque  autre  chi- 
mère , 
Tùrm:  IL  S 
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Je  ne  puis  me  rcfoudre  à  le  dcfçfpérer  : 
Mais  vo-re  idée  au  moins  fur  lui  peut  oycrer  : 
Dites-lui  qu'avec  vous,  paroifTant  fort  aigrie. 
J'ai  parle  de  procès  ,  de  biens ,  de  b'ouillerie  , 
De  de'part ,  ôc  qu'enfin  ,  s'il  me  poufToit  à  bout. 
Vous  avez  eutrcvu  que  je  fuis  prête  à  tout. 

C    L     E    O     N. 
S'il  s'obftine   pourtant,   quoi  qy'on   lui  puifTc 

dire... 
On  pourroic  confulcer  pour  le  faire  interdire. 
Ne  le  laiffcr  jouir  que  d'une  penfion  ; 
Mon  l'rocureur  fera  cette  cxpéditign  : 
G'cft  un  homme  admirable  ,  &  qui  ,  par  fon 

adrefTe  , 
Auroit  fait  enfermer  les  fept  Sages  de  Grèce  , 
S'il    eût    plaidé    contr'eux.    S'il    cfl    quelque 

moyen 
De  vous  faire  pafTer  Tes  droits  &  tout  fon  bien, 
L'affaive  cft  immanquable,  il  ne  faut  qu'u^-c 

lettre 
De  moi.... 

F     t.    O    R     I    S    E. 
Non  ,  difFcrcz...  Je  crains  de  me  com- 
mettre i 
Dites  lui  feulement  ,  s'il  ne  veut  point  céder. 
Que  je  fuis ,  maigre  vous ,  rcfolue  à  plaider. 
De  l'huaieur  dont  il  clt ,  je  crois  être  bien  fûre 
Que  fans  mon  agrément  il  craindra  de  conclut  e; 
t£  ,  pour  me  ramener  ns  négligeant  plus  lien , 
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Vous  le  verrez  finir  par  m'affurcr  Ton  bien. 
Au  refte,  vous  favez  pourquoi  je  Icdefire. 

C     L     E     O     N. 
Vous  connojflcz  auiîî  le  motif  qui  m'infpire  , 
iladamc  :  ce  n'cft  point  du  bien  que  je  prctcndî. 
Et  mon  goût  feul  pour  vous  fait  mes  engage- 

niens  : 
Des  amans  du  commun  j'ignore  le  langage  , 
Et  jamais  la  fadeur  ne  fut  à  mon  ufage  ; 
Mais  je  vous  le  redis  tout  natutellement , 
Vorte  genre  d'efprit  me  plaît  infiniment  i 
Et  je  ne  fai  que  vous  avec  qui  j'aie  envie 
De  pcnfer ,  de  caufer ,  &  de  pafi'er  ma  viej 
C'cft  un  goût  décide. 

F     L    O    R    I     S     E. 
>  Puis-je  m'en  afTurer? 

Et  loin  de  tout  ,  ici  ,  pourrez-vous  demeurer? 
Je  ne  fais  ,  répandu  ,  fêté  comme  vous  l'êtes  , 
Je  vois  plus  d'un  obftacle  au  projet  que  vous 

faites  : 
peut-être  votre  goût  vous  a  fc'duit  d'abord  ; 
Mais  tout  Paris.... 

C     L     E    O    N. 

Paris  i  i!  m'ennuie  à  la  mort , 
Et  je  ne  vous  fais  pas  un  fort  grand  facrifice  , 
En  m'cloignant  d'un  monde  à  qui  je  rends  juf- 

ticc. 
Tout  ce  qu'on  cft  force  d'y  voir  &  d'endurer  , 
rade  bien  l'agrément  qu'on  peut  y  rencontrer. 

Sij 
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Trouver  à  chaque  pas  des  gens  infupportablcs , 

Ecs  flatteurs  ,  des  valets  ,  des  plaifans  détcfta- 
bles. 

Des  jeunes  gens  d'un  ton  ,  d'une  ftupidiic  I... 

Des  femmes  d'un  caprice  ,  &  d'une  faiifTetc  !... 

Des  prétendus  Efprits  foufFrir  la  fuffirancc. 

Et  la  gioffe  gaieté  de  l'épaiffe  opulence. 

Tant  de  petits  talens  où  je  n'ai  pas  de  foi  ; 

Des  réputations  on  ne  fait  pas  pourquoi  ; 

Des  Protégés  fi  bas  !  des  Prorecleurs  fi  bêtes  I... 

Des  ouvrages  vantés  qui  n'ont  ni  pieds  ni  têtes; 

Faire  des  fou.rers  fins  où  l'on  petit  d'ennui  ; 

Veiller  par  air  ,  enfin  fe  tuer  pour  autrui  ; 

Franchemen»,  des  plaifirs,des  biens  de  cette 
forte  , 

Ne  font  pas ,  quand  on  penfe,  une  chaîne  bien 
forte  : 

Et ,  pour  vous  parler  vrai  ,  je  trouve  plus  fenfé 

Un  homme  fans  projets  dans  fa  terre  fixé  , 

Qui  n'cft  ni  comphifant ,  ni  valet  de  perfonne  , 

Que  tous  ces  gens  btillans  qu'on  mange  ,  qu'on 
fripponne , 

Qui  ,  pour  vivre  à  Paris  avec  l'air  d'êrre  heu- 
reux, 

Au  fond  n'y  font  pas  moins  ennuyés  qu'en- 
nuyeux. 

F     t,    O    R    T     S     E. 

J'en  rcconnois  grand  nombre  à  ce  portrait  fi- 
delle. 
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C     L     E     O     N. 
Paris  me  fait  pitic  ,  lorfque  je  me  rappelle 
Tant  d'illuftrcs  faquins ,  d'infcdes  freluquets... 

F     L    O     R     I     S     E. 
Votre  eftimc  ,  je  crois ,  n'a  pas  fait  plus  de  frais 
Poui  les  femmes  ? 

C     L     E     O     N. 
Pour  vous  je  n*ai  point  de  myfteres. 
Et  vous  verrez,  ma  lifte  avec  les  caractères  : 
J'aime  l'ordre,  &  je  garde  une  coUeclion 
Des  lettres  dont  je  puis  faire  une  cdiiion. 
Vous  ne  vous  doutiez  pas  qu'on  pût  avoir  Lef- 

bie; 
Vous  verrez  de  fa  profe.  Il  me  vient  une  envie 
Qui  peut  nous  réjouir  dans  ces  lieux  écartés , 
Et  dcfoier  Ij-bas  bien  des  fociétcs  : 
Je  fuis  tcnrc  ,  parbleu  !  d'écrire  mes  mémoires  , 
J'ai  des  traits  merveilleux,  mille  bonnes  hif- 

toires 
Qu'on  veut  cacher.... 

F    L    O    R    I     S     E. 

Cela  fera  délicieux, 
CLEO     N. 
J'y  ferai  des  portraîts  qui  fauteront  aux  yeux. 
Il  m'en  vient  déjà  vingt  qui  retiennent  des  pla- 
ces : 
Vous  y  verrez  Méiite  avec  toutes  fes  grâces  , 
Et  ce  que  j'en  dirai  tempérera  l'amour 
De  iio«  petits  Mcfficnrs  qui  lodcnt  à  l'cntour  : 

Siij 


2IO         Le   Mechaî^t, 

Sur  l'aigre  Ccliante  ,  &  fa  fade  Uranie 
Je  compte  bien  aufîî  pafTer  ma  fantaific  ; 
Pour  le  petit  Dainis  ,  &  Monfieur  Dorilas  , 
Et  certain  plat  Seigneur  l'Automare  Akidas, 
Qui  ,  gloiieux  &  bas  ,  fe  croit  un  perfonnage  , 
Tant    d'autrej    imporrans  ,    Efprits   du  même 

étage  ; 
ph  !  ûex  vous  à  moi  ,  je  veux  les  célébrer 
Si  bien  que  de  lîx  mois  ils  n'ofent  fe  montrer. 
Ce  n'eft  pas  fui  leurs  moeurs  que  je  veux  qu'on 

en  caufe  , 
Ub  vice,  un  déshonneur  font  afîex  peu  de  chofe. 
Tout  cela  dans  le  monde  eft  oublie  bientôt , 
Un  ridicule  refte  ,  &  c'cft  ce  qu  il  leur  faut. 
Qu'en  dites-vous  ?  cela  peut  taire  un  bruit  du 

diable  : 
Une  brochure  unique  ,  un  ouvrage  admirable  , 
Bien  fcandaleux,  bien  bon  -,  le  ftyle  n'y  fait  rien; 
Pourvu  qu'il  foit  méchant,  il  fcia  tou)Ours  bien. 

F     L    O     B     I     S     E. 
L'idée  eft  excellente  ,  &  la  vengeance  eft  fûre. 
Je  vous  prierai  d'y  joindre  ,  avec  quelque  aven- 
ture, 
Une  Madame   Orphifc  ,   à  qui   j'en  dois  d'ail- 
leurs , 
It  qui  mérite  bien  quelques  bonjies  noirceurs  : 
Quoiqu'elle  foit  affieufe  ,  elle  f   croit  jolie  , 
Et  de  l'humiliet  j'ai  la  plus  grande  envie  : 
Je  voudroij  que  déjà  votre  ouvrage  fût  fait. 
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C     L     E    O    N. 

On   peut  toujourj  à  compte   envoyer  fon  por- 
trait , 
Et  dans  trois  jours  d'ici  dcfefpérer  la  Belle. 

F     L    O     R     I    S     E. 
Et  comment  ? 

C     L     E    O    N. 
On  peut  faire  une  chanfon  fur  elle  : 
Cela  vaut  mieux  qu'un   livre  ,    &    court    toue 

l'Univers. 

F    L    O    R     I    S    E. 
Oui ,  c'eft  très-bien  penlé  ;  mais  faites-vous  des 

vers  ? 

C     L    E    O    N. 
Qui  n'en  fait  pas  ?   Eft-il  G  mince  cotterie 
Qui  n'ait  fon  bel-efprit,  fon  piaifant ,  fort  génie  î 
Petits  Auteurs  honteux,  qui  font,  malgré   les 

gens  , 
Des  bouquets  ,  des  chanfons,  &  des  vers  inno- 

cens. 
Oh  ]  pour  quelques  couplets  ,    fiez-vous  à  ma 

Mufe  ; 
Si  votre  ^rphife  «n  meurt ,  vous  plaire  cft  mon 

cxcufe  • 
Tout  c«  qui  vit  n'eft  fait  que  pour  nous  réjouir. 
Et  fe  moquer  du  monde  cft  lout  l'art  d'en  jouir. 
Ma  foi  ,   quand  je  parcours  tout  ce  qui  le  com^ 

pofe  , 
Je  ne  uouve  que  nous  qui  valions  quelque  chofc. 
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SCENE    1  r. 
FRONTIN,   PLORISE,  CLÉON. 

r  R  O  N  T  I  N  ,  ww  peu  éloigné, 

IvloNSiEUR  ,  je  voudrois  bien.... 
C  L  E  O  N  ,    à   Florife. 
Attends....  Permettez-vous?...» 
F    L    O    R    I    S    E. 
Veut  il  vous  parler  feul  ? 

F     R    O    N    T    I    N. 

Mais ,  Madame.... 
r    L    O    R    I    S     E. 

Entre  nous  , 
Entière  liberté.    Frontin  eft  impayable  ; 
11  vous  fertbien;  je  l'aime. 

C  L  E  O  N ,  i  Vlorife  qai  fort. 

Il  eft  afTcz  bon  diable  , 
Un  peu  bête 


'^^ 
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SCENE     V. 

CLÉON,     FROKTIN. 

F  R  O  N  T  I  N. 

x^H  1  Monfieur ,   ma  réputation 
Se  pafTcroit  fort  bien  de  votre  caution  : 
De   mon  panégyrique  épargnez-vous  la  peineî 
Valtie  entrera-t-il  '. 

CLEON. 
Je  ne  veux  pas  qu'il  vienne. 
Ne  t'avois-je  pas  dit  de  venir  m'avertit  , 
Que  j'irois  le  trouver  î 

F   R  O  N  T  I  V. 
Il  a   voulu    venir  ; 
Je  ne  fuis  point  garant  de  cette  extravagance. 
Il  m'a  fuivi  de  loin  ,  malgré  ma  remontrance. 
Se  croyant  invifibîe  ,  à  ce  que  je  conçois  , 
Parce  qu'il  a  laifTé  fa  chaife  dans  le  hors. 
Caché  près  de  ces  lieux,  il  attend  qu'on  l'appelle. 

CLEON. 
Florife  hcureufenicnt  vient  de  rentrer  chez  ei!e. 
Qu'il  vienne.  Obfcrvc  tout  pendant  notre   en- 
tretien. 
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SCENE     FI. 

CLEO  N  ,  feuL 

i-i'AFFAiRE  cft  en  bon  train  ,  &  tout  ira  foré 

bien  , 
Après  que  j'aurai  fait  la  leçon  à  Valcre 
Sut-  toute  la  maifon  ,  &  fur  l'art  d'y  déplaire  : 
Avec  fon  ton  ,  Ces  airs ,  &  fa  frivolité  , 
Il  n'efl:  pas  mal  en  fonds  pour  être  détcftc  ; 
Une  vieille  franchi  fe  à  fes  talens  s'oppofc  ; 
Sans  cela  l'on  pourroit  en  faire  quelque  chofe. 

SCENE      VIL 
VALERE  ,  en  habit  de  campagne,  CLÉON» 

V  A  L  E  R  E ,    embrajfant  Cléon. 

JCH  1  bon  jour  ,  cher  Cléon  I  je  fuis  comble, 

ravi 
De  retrouver  enfin  mon  plus  fidèle  ami. 
Je  fuis  au  défefpoir  des  foins  dont  vous  accable 
Ce  mariage  affreux  :  vous  êtes  adorable  1 
Comment  leconnoîtraijc,,..  ? 
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C     L     E    O     N. 

Ah  !  point  de  compHmens  : 
Quand  on  peut  être  utile  ,  &    qu'on  aime  les 

gens  , 
On  eft  payé  d'avance...  Ehbicn!  quelles  nouvelles 
A   Paris  ? 

V    A     L     E     R     E. 

Oh  I  cent  mille  ,  &  toutes  des  plus  belle<s. 
Paris  cft  raviflan:  ,  &  je  crois  que  jamais 
Les  plaifirs  n'ont  été  fi  nombreux  ,  G  parfaits  , 
Les  talens  plus  féconds  ,  les  cfprits  plus  aimables: 
Le  goût  fait  chaque  jour  des  progrès  incroyables» 
Chaque  jour  le  génie  &  la   divcrfité 
Viennent  nous  eorichir  de  quelque  nouveauté. 

C     L     E     O     N. 
Tout  vous  paroî:  charmant,  c'cft  le  fort  de  votre 

âge. 
Quelqu'un  pourtant  m'écrit  (  5c   j'en    crois  fon 

fufFrage  ) 
Que  de  tout  ce  qu'cra  voit  on  eft  fort  ennuyé  ; 
Que  les  arts  ,  les  plaifirs ,  les  Efprits  fon:  piiié  ; 
Qu'il  ne  nous   refte  plus  que  des   fuj^erficie^' , 
Des  pointes,  du   jargon  ,  de  triûes  facéties  ; 
it  qu'à  force  d'efpric  &  de  petits  raiens  , 
Dam  peu   nous   pourrions  bien    n'avoir  plus  le 

bon  fcns. 
Comment ,  vous  qui  voyez  fi  bion  les  ridicules  , 
Ne  m'en  dites-vous  rien  ?  Tenez  vous  aux  fcru- 

pu'es  ? 
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Toujours  bon  ,   toujours  dupe. 
V    A    L     E    R     E. 

Oh  !  non  ,  en  vérité. 

Mais  c'eft  que  je  vois  tout  afTcz  du  bon  côté. 

Tout  eft  colihchet  ,  pompon  &  parodie  , 

Le  monde  ,  comme  il  eft  ,  me  plaît  à  la  folie. 

Les  Belles  tous  ici  jours  vous  trompent  ,  on  leur 
rend  : 

On  fc  prend  ,  on  fe  quitte  aifci  publiquement^! 

Les  maris  favent  vivre  ,  &  fur  rien  ne  conteitent: 

Les  hommes  t'aiment  tous  :  les  femmes  fe  dctef- 
tent 

Mieux  que  jamais  :  enfin  c'eft  un  monde  char- 
mant , 

Et  Paris  s'embellit  dclicieufement. 
C     L    E    O    N. 

Et    Cidalife  ?.... 

V  A     L     E    R    E. 

Mais.... 
C    L    E    O    N. 

C'eil  une  affaire  faite  : 
Sans  doute  ,  vous  l'avez,  ?....  Quoi  I  la  chofe  eft 
fecrctte  ? 

V  A     L     E     R     E. 
Mais  cela  fût  il  vrai ,    le  dirois-je  ? 

C     L    E    O    N. 

Par -tout  ; 
Et  ne  point  l'annoncer.c'eft  mal  fctvir  fon  goût. 

VALLRÎ. 
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V     A     L     E     R     E. 
Je  m'en  dctacherois ,   fi   je  la  croyois  telle. 
3 'ai  (  je  vous  l'avoûrai  )  beaucoup  de  goût  pour 

elle, 
Et  pour  l'aimer  toujours  ,  fi  je  m'en  fais  aimer, 
J'obicrvc  ce  qui  peut  me  la  faire  ellimcr. 

C  L  E  O  N  ,   avec  un  grand  éclat  de  rire. 
Feu  Céladon ,  je  crois ,  vous  a  légué  fon  anie  : 
Il  faudroic  des  fix  mois  pour  aimer  une  femme. 
Selon  VOUS:   on  perdroit  fon  temps,  la  nou- 
veauté , 
Et  le   plaifir  de  faire  une  infidélité. 
LaifTcz  la  Bergerie  ,  &  fans  trop  de  franchife, 
Soyez  de  votre  fiecle  ,  ainli  que  Cidniife  : 
AycT-la  ,  c'cft  d'abord  ce  que  vous  lui  devez  ; 
Et  vous  l'e(lim?rez  après  fi  vous  pouvez. 
Au  rcfte ,    affichez  tout.    Quelle  erreur   eft  la 

vôrre  ! 
Ce  n'cH  qu'en  fe  vantant  de  l'une  qu'on  a  l'autre. 
Et  l'honneur  d'enlever  l'amant  qu'une  autre  a 

pris  , 
A  no:  gens  du  bel  air  met  fouvent  tout  leur  priv» 

VAL      E     R     F. 
le  vous  en  crois  affez...  Eli  bien  ,  mon  mariage? 
Concevez  vous  ma  mère  ,  &  tout  ce  iadot.Tge? 

C     L    E    O    N. 

N'en  appréhendez  rien.  Mais  (foit  dit  entre  nous) 

Je  me  reproche  un  peu  ce  que  je  faii  pour  vois  : 

Car  enfin,  fi^^  voulant  prouver  que  je  vous  aime, 

Totm  II.  T 
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J'aide  à   vous  nuire  ,  &  Ci  vous  rous  trompes 

vous-même, 
En  fuyanc  un  parti  peut-être   avantageux? 

V  A     L     E     R     E. 

Eh  !  non  :  vous  me  donner  un  ridicule  affreux. 
Que  diroicon  de  mof  ,  fi  j'allois  ,  à  mon  âge  , 
D'un  ennuyeux  mari  jouer  le  perfonnage  ? 
Ou  j'aurois  une  prude  au  ton  trifte  ,   excédant. 
Une  bégueule  enfin  qui  feroic  mon  pédant  : 
Ou  ,  fi  ,  pour  mon  malheur ,   ma  femme  ctoit 

jolie  , 
Je  ferois  le  martyr  de  fa  coquetterie. 
Fuir  Paiis  ,  ce  feroit  m'égorger  de  ma  main. 
Quand  je  puis  m'avancer  &  faire  mon  chenain  « 
Irois-je  ,  accompagné  d'une  femmeimportune  , 
Me  rouiller  dans  ma  terre  &  borner  ma  fortune  ? 
Ma  foi ,  fe  marier  ,  à  moins  qu'on  ne  foit  vieux. 
Fi  !  cela  me  paroît  ignoble  ,  crapuleux. 

C     L     E    O    N. 
Vous  penfez.  jufte. 

V  \     L    E    R     E. 

A  vous  en  cft  toute  la   gloire; 
D'après  vos  fentimens  ,  je  prévois  mon  hiftoire. 
Si  j'allois  m'enchaîner  j  &  je  ne  vous  voi*  pas 
Le  plus  petit  fcrupule  à  m'ôtcr  d'embairas. 

C     L     E    O     N. 
Mais  malheureufement  on  dit  que  votre  mère 
Par  ce  mauvais  confeils  s'obftine  à  cette  affaire: 
Elle  a  chez  elle  un  homme  ,  ami  de  ces  gens- ci  , 


r 
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Qui  ,  dit-on  ,  avec  elle  eft  affez  bien  aaiïî  , 
Un  Atifte,  un  Efprit  d'affer  grofTicre  ctofFe  : 
C'eft  une  efpcce  d'ours  qui  Ce  croie  ihilofophc  : 
Le  connoi/Tez-  vous  ? 

V  A    L    E    R    E. 

Non,  je  ne  l'ai  jamais  vu  ; 
Chez  moi ,  depuis  Cix  ans ,  je  ne  fuis  pas  venu  ; 
Ma  mcre  m'a  mandé  que  c'eft  un  homme  fage, 
Pixc  depuis  long-temps  dans  notre  voifina^e  ; 
Que  c'étoit  fon  ami  ,  fon  confcil  aujourd'hui. 
Et  qu'elle  prctendoit  n;e  lier  avec  lui. 

C     L     E     O     N. 
Je  ne  vous  dirai  pas  tout  ce  qu'on  en  raconte. 
Il  vous  fuffit  qu'elle  eft  aveugle  fur  fon  compte  : 
Mais  moi  ,  qui  vois  pour  vous  les  chofes  de  fang- 

froid  , 
Au  fond  je  ne  puis  croire  Arifte  un  homme  droit: 
Gcrontc  eft  fon  ami  ,  cela  depuis  l'enfance.... 

V  A    L     E    R     E. 

A  mes  dc'pens  peut-être  ils  font  d'intelligence  î 

C     L     E    O     N. 
Cela  m'en  a  tout  l'air. 

V  A     L    E    R     E. 

J'aime  mieux  un  procès  ; 
J'Vi  des  amis  là-bas,  je  fuis  sûr  du  fucccs. 

C     L     E    O    N. 
Quoique  je  fois  ici  l'ami  de   la  famille. 
Je  dois  vous  patler  franc  :  à  moins  d'aimer  leur 
fille. 

Tij 
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Je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  vous  empren'ciiez 
Pour  pareille  alliance  :  on  dit  que  vous  l'aimiei 
Quand  vous  étiez  ici  ? 

V     A     L     E    R     E. 

Mais  aRez. ,  ce  me  fcmblc  : 
Nou5  étions  élevés  ,  accoutumés  eniemble  ; 
Je  la  trouvois  gentille,  elle  me  plaifoit  fort  ;    • 
Mr,is  Paris  guérit  tout  ,  &  les  abrens  ont  tort  ; 
On  m'a  mandé  fouvent  qu'elle  étoit  embellie. 
Comment  la  trouveï-vous  ? 

C    L    E    O    N. 

Ni  laide  ,  ni  jolie; 
C'eft  un  de  ces  minois  que  l'on  a  vus  par-tout , 
Et  donc  on  ne  dit  lien. 

V     A    L     E    R     E. 

J'en  crois    fort  votre  goût. 
C    L     E     O    N. 
Quant  à  i'efprit ,  néant  :  il  n'a  pas  pvis  la  reine 
Jufquici  de  paroîtrc  ,   &  je  doute  qu'il  vienne  : 
Ce  qu'on  voit  à  travers  fon  petit  air  boudeur, 
Ceft  qu'elle  fera  faiifle,&  qu'elle  a  de  1  humeur: 
On    ia   croit  une  Agnes  ;   mais  comme  elle  a 

l'ufjge 
De  fourire  à  des  traits  un  peu  forts  pour  fon  âge. 
Je  la  crois  avancée  .  &,  fans  trop  me  vanter. 
Si  je  m'étois  donné  la  peine  de  tenter... 
Enfin  ,  fi   je  n'ai  pas  fuivi  cette  conquête  , 
La  faute    en    ejl  aux   Dieux  ,    qtti  ta  firent  Jl 
bcte. 
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V  A     L     E     R     E. 

AfTarément  ,  Chloé  feroit  une  Beauté  , 
Que  fur  ce  portrait  là  j'en  ferois  peu  tenté. 
Allons ,  je  vais  partir ,  &  comptez  que  j'efpere 
Dans  deux  heures  d'ici  dcfabuicr  ma  mère: 

Je  laiflje  en  bonnes  mains 

C    L    E     O    N. 

Non  ;  il  vous  faut  reftcr. 

V  A     L     E     R     E. 

Mais  comment  !  Voulez- vous  ici  me  prcfenterî 

C     L     E    O     N. 
Non  pas  dans  le  moment  ;  dans  une  heure. 

V  A    L     E     R     E. 

A  votre  aifc. 
C    L    E    O    N. 
Il  faut  que  vous  alliez  retrouver  votre  chaife  : 
Dans  rinftaiit  que  Gcronte  ici  fera  rentre  , 
Car  c'eftlui  qu'il  nous  faut,  je  vous  le  man- 
derai : 
Et  vous  arriverez  par  la  route  ordinaire  , 
Comme  ayant  prétendu  nous  furprendrc  &  nom 
plaire. 

V  A     L    E    R     E. 
Comment  concilier  cet  air  impatient , 
Cette  galanterie  avec  mon  compliment  ? 
C'eft  le  moquer  de  l'oncle,  &  c'eft  me  contre- 
dire : 

Toutç  mon  ambaffadc  cft  réduite  à  lui  dirç, 
Tiij 
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Que  je  ferai  (  foie  dit  dans  le  plus  fimple  aveu  ) 
Toujours  fon  ferviteur  ,  &  jamais  fon  neveu. 

C    L     E     O    N. 
Et  voilà  juftement  ce  qu'il  ne  faut  pas  faire: 
Ce  ton  d'autorité  choqueroit  voire  mère: 
Il  faut  dans  vos   propos  paroître  confentir  , 
ït  tâcher,  d'autre  part,  de  ne  point  rcuflir: 
■Ecoutez  ,  confervons  toutes  les  vraifemblauces  ; 
On  ne  doit  fe  lâcher  fur  les  impertinences 
Que  félon  le  bcfoin  ,  félon  l'cfprjt  des  gens  , 
Il  faut ,  pour  les  mener  ,  les  prendre  dans  leur 

fens  : 
L'important  eft  d'abord  que  l'oncle  vous  dcteftc; 
Si  vous  y  parvenez  ,  je  vous  réponds  du  refte  : 
Or  notre  oncle  eft  un  fot  ,  qui  croit  avoir  reçu 
Toute  fa  part  d'efprit  en  bon  fens  prétendu  : 
Pe  tout  ufage  antique  amateur  idolâtre. 
De  toutes  nouveautés  frondeur  opiniâtre: 
Homme  d'un  autre  fiecle  ,  &  ne  fuivant  en  tout 
Tour  ton  qu'un  vieux  honneur  ,  pourloi  que  le 

vieux  goût  : 
Cerveau  des  plus  bornés,  qui  ,  tenant  pour  ma- 
xime 
Qu'un  Seigneur  de  Paroifle  eft  un  Etre  fublime» 
Vous  entretient  fans  ceife  avec  ftuprdité  , 
De  fon  bmc  .  de  fes  foins  &  de  fa  digaitc  : 
On  n'imngine  pas  combien  il  fe  refpecte  : 
Ivre  de  fon  Château  ,  dont  il  eft  l'architeifle  , 
De  tout  ce  qu'il  a  fait  fottcment  entête  , 
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PofTédé  du  Démon  de  la  propriété. 
Il  réglera  pour  vous  fon  penchant  ou  fa  haine 
Sur  l'air  donc  vous  prendrez  tout  ion  petit  do- 
maine. 
D'abord  ,    en  arrivant ,  il  faut  vous  préparer 
A  le  fuivre  par-tout,  tout  voir  ,  tout  admirer. 
Son  parc  ,  fon  potager ,  fes  bois  ,  fon  avenue. 
Il  ne  vous  fera  pas  grâce  d'une  laitue  : 
Vous  ,  au  lieu  d'approuver  ,  trouvant  tout  fort 

commun  , 
Vous  ne  lui  paroîtiez.  qu'un  fat  trcs-importun  , 
Un  petit  raifonneur  ,   ignorant  indocile  , 
reut-ccre  ira-t-il  même  à  vous  croire  imbécile. 

V  j^     L     E     R     E. 

Oh  I   vous  êtes  charmant....   Mais  n'aurois-je 

point  tort  ? 
J'ai  de  la  répugnance  à  le  choquer  fî  fort. 

C    L    E    O    N. 
Eh  bien!...  Mariez-vous...  Ce  que  je  viens  de 

dire 
N'étoit  que  pour  forcer  Géronte  à  fc  dédire 
Comme  vous  defiricz  :  moi ,   je  n'exige  rien  ; 
Tout  ce  que  vous  ferez  fera  toujours  très-bien. 
Ne  confultez  que  vous. 

V  A     L     E     R     E. 

Ecoutez  moi  ,  de  grâce: 
3c  cherche  à  m'éclairer. 

C     L     E    O     N. 

Mais  tout  vous  cmbarraflc  , 
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Et  vous  ne  favez  point  prendre  votre  parti  : 
Je  n'âppio'.iverois   pas  ce  début  étourdi  , 
Si  vous  aviez  atf.iire  à  quelqu'un  d'eflimable  , 
Dont  la  vue  exigeât  un  maintien  raifonnablc  ; 
Mais  avec  un  vieux  fou  dont  on  pwut  fe  mo- 
quer , 
J*avois  imaginé  qu'on  pouvoit  tout  rifquer  , 
Et  que,  pour  vos  projets,  il  falloit  fans  fcrupulc 
Traiter  légèrement  un  vici'.lard  ridicule. 

V     A     L     E     R     E. 
Soit  ...  Tl  a  la  fureur  de  me  croire  î  fon  gré  : 
Mais,  fiez-vous  à  moi  ,  je  l'en  détacherai. 


S  C   £  N  E     VIII. 

FRONTIK,    CLÉON,   VALERE. 
F     R    O    N    T    I    N. 


M 


uONJiEUR  ,  )'entends  du  bruit,  &  je  crains 
qu'on  ne  vienne. 

CLEON. 
Ne  perdez  point  de  temps  :  que  Fiontin  vont 
remene. 


M. 
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SCENE      IX, 


C  L  É  O  N  ,    feul. 


AiNTENANT   cloignons  Frontîn  ,   &  qu'à 
Paris 
Il  porte  le  mémoire  où  je  demande  avis 
Sur  l'inteid.rtion  de  cet  ennuyeux  frère  ; 
Fiortfc  s'en  dcfend  ,    fon  fo:blc  caractère 
Ne  fait  point  cmbrafTcr  un  parrj  courageux  : 
Embarquons-ia  <^  bien  ,  qu'amenée  oii  je  veux. 
Mon  projet  Toit  pour  e  le  un  parti  néccfTaire. 
Je  ne  fai-;   fi  je  dois  trop  compter  fur  Valerc..... 
II  pourroit  bien  manquer  de  réfolution  , 
Et  je  veux  appuyer  (on  expédition  i 
Ceft  un  fat  fubalterne  -,  il  eft  né  trop  timide  î 
On  ne  va  point  au  grand  ,  fi  l'on  n'eft  intrépide» 

Fin  du  fécond  Acie» 


ev^ 
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ACTE     III. 


SCENE     PREMIERE. 

CHLOÉ,     LISETTE. 
C    H    L    O    E'. 

xJv  I  ,  je  te  le  répète  ,  oui ,  c'eft  lui  que  j'ai 
vu; 

Mieux  encor  que  mes  yeux ,  mon  cœur  l'a  rc» 
connu  : 

C'eft  Valere  lui-même  ,  &  pourquoi  ce  myftcre  ? 

Venir ,  fans  demander  mon  oncle  ni  ma  merc  , 

Sans  marquer ,  pour  me  voir ,  le  moindre  em« 
preflTement  ! 

Ce  procédé  m'annonce  un  afFreux  changement. 
LISETTE. 

Eh  !  non  ,  ce  n'eft  pas  lui ,  vous  vous  ferez  trom- 
pée. 

CHLOE'. 

Non  ,  crois-moi  ;  de  fcs  traits  je  fuis  trop  occu- 
pée 

Pour  pouvoir  m'y  tromper,  3c  nul  autre  fur 
moi 
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N'auroic  jamais  produit  le  trouble  où  je  me  voi  j 
Si  tu  le  connoilTois  ,  fi  tu  pouvois  l'entendre, 
Ah  1  tu  faurois  trop  bien  qu'on  ne  peut  s'y  m'c- 

prcndre ; 
Que  rien  ne  lui  rcffertible ,  &  que  ce  font  des 

traits 
Qu'avec  d'autres,  Lifette  ,  on  ne  confond  ja» 

mais. 
Le  doux  faififTenaent  d'une  joie  imprévue  , 
Tous  les   plaifirs  du   ccxur  m'ont   remplie  à  fa 

vue  ; 
J'ai  voulu  l'appeller  ,  je  l'aurois  dû  ,  je  crois  : 
Mes  tranfports  m'ont  ôté  l'ufagede  la  voix, 
11  étoit  dcja  loin...  Mais  dii-tu  vrai  ,  Lifette  ? 
Quoi  I  Frontin?... 

LISETTE. 
Il  me  tient  l'aventure  fecrette; 
Son  maître  l'attendoit,  &  je  n'ai  pu  favoir... 

C     H     L    O     E'. 
Informe-toi  d'ailleurs  ;  d'autres  l'auront  pu  voir; 
Demande  à  tout  le  monde...  eh  !  ra  donc. 
LISETTE. 

Patience; 
Du  zele  n'eft  pas  tout  ,  il  faut  de  la  prudence  : 
N'allons  pas  nous  jetter  dans  d'autres  embarraçj 
Raifonnons  :  c'eft  Valcre,  ou  bien   ce  ne  l'cft 

pas  : 
Si  c'eft  lui ,  dans  la  règle  ,  il  faut  qu'il  vous  pré- 
vienne ; 
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Et  fî  ce  ne  l'eft  pa«  ,  ma  couife  feroit  vaine  ; 
On  le  faurojt  ;  Clcon  ,  dans  fes  jeux  innocens  , 
Diroit  que  nous  coûtons  après  tous  les  panfans  : 
Ainn  ,  toui  bien  penfé  ,  le  pius  fur  eft  d'atteadre 
Le  rctoui  de  Fro^itin  ,  dont  je  veux  tout  appren- 
dre.... 
Seroic-ce  bien  Valere  ?...  Eh  !  mais ,  en  vérité  , 
Je  commence  à  le  croire....  Il  l'aura  confuhé  : 
De  quelques   bons  conftils  cette  fuite  eft  l'ou- 
vrage : 
Oui  ,  brouiller  des  parens  le  jour  d'un  mariage. 
Pour  prélude  chafler  l'époux  de  la  mailbn  , 
L'hiftoite  elt  toute  fimple  ,  &  digne  de  Clcon  : 
Plus  le  tr.iit  feroit  noir,  plus  il  eft  vraifem- 
blable. 

C     H    L    G     E'. 
Il  faudroit  que  ce  fût  un  homme  abominable  : 
Tes  foupçons  vont  trop  loin  ;  qu'ai-je  fait  con- 
tre lui  ? 
tt  pourquoi  voudra-t  il  m'affligcr  aujourd'hui  ? 
Peut-il  êrie  des  ccfurs  afTcz  noirs  pour  fe  plaire 
A  faire  ainfi  du  mal  pour  le  plaifir  d'en  faire  ? 
Mais  toi-même  pourquoi  foupçonner  cette  hor- 
reur ? 
Je  te  vois  lui  parler  avec  tant  de  douceur. 

LISETTE. 
Vraiment ,  pour  mon  projet ,  il  ne  faut  pas  qu'il 

fâche 
I.c  fond  d'âvcrfion  qu'avec  foin  je  lu»  cache. 

Souvent 
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Souvent  il  m'interroge ,  &  du  ton  le  plus  doux 
Je  fiscic  les  denfeins  qu  il  a  ,  je  crois  ,  iut  vous  : 
Il  imagine  avoir  route  ma  confiance, 
11  me  croit  ("ans  ombrage  &  fans  expérience. 
Il  en  fera  la  dupe  :  allez  ,  ne  craignez,  rien  : 
Géionte  amené  Arifte  ,  &  j'en  augure  bien. 
Les  defieins  de  Clcon  ne  nuiront  point  aux  nô- 
tres. 
J'ai  vu  ces  gens  fi  fins  plus  attrapes  que  d'autres; 
On  l'emporte  fouvent  fur  la  duplicité. 
En  allant  fon  chemin  avec  fimplicité  , 
Et.... 

F  R  O  N  T  I  N  ,   derrière  le  théâtre. 
Lifettc  ; 

L  I  S  E  T  T  E  ,  à  Chloé. 

Rentrez  ;  c'cft  Frontin  qui  m'appel'e. 


SCENE    IL 

FRONTIN,     LISETTE. 
FRONTIN,  fans  voir  Lifette. 

ne  nou- 


âr  A  R  B  L  E  u  ,  je  vais  lui  dire  une  bon 

vellc  i 
On  cft  bien  malheureux  d'être  ne  pour  fcrvir  : 
Travailler  ,  ce  n'cft  tien  ;  maij  toujours  obéir  l 
Tomt  lu  V 
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LISETTE. 
Comment  !  ce  n'elt  que  vous  ?  Moi ,  je  chcrchois 
Aiifte. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Tiens,  Lifctte  ,  finis  ,  ne  me  rends  pas  plus  trifte; 
3'ai  dé|a  trop  ici  de  fujet  d'enrager  , 
Sans  que  ton  air  fâché  vienne  encor  m'affliger  : 
Il  m'envoie  à  Paris,  que  dis-tu  du  mcffage  i 

LISETTE. 
Rien. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Comment  I  rien  ?  Un  mot ,  pour  le  moins. 

LISETTE. 

l^on  voyage, 
Vartet ,  ou  demeurez  ,  cela  m'eft  fort  égal. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Comment  !  as-tu  le  cœur  de  me  traiter  fi  mal  î 
Je  n'y  puis  plus  tenir  ,  ta  gravité  me  tue, 
îl  ne  tiendra  qu'à  moi ,  fi  cela  continue. 
Oui.,.,  de  mourir. 

L  I  S  E  T  T  Ç. 
Mourez. 

F  K  O  N  T  I  N. 

Pour  t'avoir  léCidé 
Sut  celui  qui  tantôt  s'eft  ici  préfcnté.... 
J>our  n'avoir  pas  voulu  dire  ce  que  j'ignore... 

LISETTE. 
Vous  le  fayex  trèi-bicn  ,  je  le  répète  encore: 
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Vous  aimez    les  fecrets  :    moi  (  chacun  a  fon 

goût  ) 
Je  ne  veux  point  d'amant  qui  ne  mcdife  tour. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Ah  I   comment  accorder  mon  honneur   &  Li- 

fette  ? 
Si  je  te  le  difois.... 

LISETTE. 

Oh  !  la  paix  fcroit  faîte: 
Et  pour  nous  marier  tu  n'aurois  qu'à  vouloir. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Eh  bien  !  l'homme  qu'ici  vous  ne  deviez  paf 

voir  , 
Etoit  un  inconnu..  .  dont  je  ne  fais  pas  l'âge.... 
Qui  ,  pour  nous  confulter  fur  certain  maiiage 
D'une  fille.  .  non  veuve...  ou   les   deux...  avi 

furpkis  , 
Tout  va  bien...  M'cntcnds-tu? 
LISETTE. 

Moi  ?  non.     * 
r  R  O  N  T  I  N. 

Ni  moi  non  plus  : 
Si  bien  que  pour  cacher  &  l'homme  &  l'aven- 
ture.... 

LISETTE. 
As-tu  dit  ?  A  quoi  bon  te  donner  la  torture  ? 
Va,  mon  pauvre  Fiontin  ,  tu  ne  fsis  pas  mentir, 
£t  je  t'en  aime  mieux  ;  moi ,  pour  te  ftcouiir , 

V  ij 
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Et  mcnnger  l'iionneur  que  tu  mets  à  te  taiic  , 
3e  dirai  ,  fi  tu  veux  ,  qui  c'ctoit. 
F  R  O  N  T  I  N. 

Qui? 
LISETTE. 

Valere. 
Il  ne  faut  pas  rougir  ,  ni  tant  me  regarder. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Eh  bien  !  fi  tu  le  fais ,  pourquoi  le  demander  î 

LISETTE. 
Comme  je  n'aime  pas  les  demi  confidences  , 
Il  faudra  m'écliircir  de  tout  ce  que  tu  pcnfcs 
De  l'apparition  de  Valere  en  ces  lieux  , 
Et  m'apprendre  pourquoi  cet  air  myftérjcux  ; 
Mais  je  n'ai  pas  le  temps  d'en  dire  davantage. 
Voici  mon  dernier  mot ,  je  défends  ton  voyage  ; 
Tu  m'aimes  ,  obéis.  Si  tu  pars  ,  des  demain 
Toute  promefle  eft  nulle  ,  &  j'cpouic  Paîqurn. 

F  R  Û  N  T  I  N. 
Mais.... 

LISETTE. 
Point  de  mais....   On  vient.    Va,   fais 
croire  à  ton  maître 
Que  tu  pars  :  nous  faurons  te  faire  difparoître. 


Comédie.         135 


SCENE     J  1  L 

ARISTE,GÉR0NTE,   CLÉON, 
LISETTE. 

G    E   R  O  N  T   E. 

y^uE   fai:   donc   ta  maîtreffe  ?   où  chercher 

maintenant  ? 
Je  cours...  j'appelle... 

LISETTE. 

Elle  eft  dans  fon  appartement, 
C    E  R  O  N  T  E. 
Cela  peut  être  ,  mais  elle  ne  répond  guère. 

LISETTE. 
Monfieur ,  elle  a  fi  mal  pafTé  la  nuit  dernière.,, 

G    F.   R   O   N  T   E. 
Oh  !  parbleu  ,  tout  ceci  commence  à  m'ennuyer  : 
Je  fuis  las  des  humeurs  qu'il  me  faut  efTuyer  : 
Comment  ;  on  ne  peut  plus  être  un  feul   joue 

tranquille  r 
Je  vois  bien  qu'elle  boude  ,  &  je  connojj   fon 

ftyle: 
Oh  bien  !  moi ,  les  boudeurs  font  mon  averfion, 
Et  je  n'en  veux  jamais  foufFrir  dans  ma  mai  fon: 
A  mon  exemple  ici  je  prétends  qu'on  en  ufc  ; 
Je  tâche  d'amufcr ,  &  je  veux  qu'on  m'amufe: 
V  iij 
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Ssn?  cefle  de  l'aigreur,  des  fccncs ,  des  refus , 
Ec  des  niaiix  éternels  auxquels  je  ne  crois  pas  , 
Cela  m'e^cede  enfin.  Je  veux  que  tout  le  monde 
Se  porte    bien   chez   moi  ,  que   perfonnc   n'y 

gronde , 
£t  qu'avec  moi  chacun  aime  à  fe  réjouir  j 
Ceux  qui  s'y  trouvent  mal ,  ma  foi  ,  peuvent 
partir. 

A    R     I     S    T     E. 
ï'oiifs  a  de  l'efprjt:  avec  cet  avantage 
On  a  de  la  reflource ,  &  je  crois  bien  plus  fage 
Que  vous  la  rameniez  p5r  raifon  ,  par  douceur. 
Que  d'aller  oppot'er  la  colère  à  l'humeur: 
Ces  nuages  légers  fe  diflîpent  d'eux-mêmes  : 
D'ailleurs  le  ne  fuis  point  pour  les  partis  cxtrë- 

ines  ; 
Vous  vous  aimez  tous  deux. 

G    E   R  O  N   T   E. 

Et  qu'en  pcnfe  Clcon  >. 
C     L    E    O    N. 
Que  vous  n'avez  pas  tort ,  &  qu'Arifte  a  raifon. 

G   E  R  O  N  T  E. 
Mais  encor,  quel  confcil... 

C     L     E     O    N. 

Que  voulez-vous  qu'on  difc? 
Vous  favez  mieux  que  nous  comment  mener 

Florife; 
S'il  faut  fe  déclarer  pourtant  de  bonne  foi , 
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Je  voiultoii,  comme  vous,   être  maître  chei 

moi. 
D'autre  paît,  fe  brouiller....  A  propos  de  que* 

relie  , 
Il  faut  que  je  vous  parle  :  en  caufant  avec  elle  , 
Je  ciois  avoir  furpris  un  projet  dangereux  , 
Et  que  je  vous  dirai  pour  le  bien  de  tous  deux  ; 
Car  vous  voir  bien  enletnble  elt  ce  que  je  dcfire. 

G  E  R  O  N  T   E. 
Allons  :  chemin  faifant  ,  vous  pourrez  me  le 

dire. 
Je  vais  la  retrouver  :  vene^  y  :  je  verrai, 
Quand  vous  ni'auicz.  parlé  .  ce  que  )e  lui  dirai. 
Ariftc,  pcimcttcz  qu'un  moment  je  vous  quitte. 
Je  vais  ,  avec  Cléon  ,  voir  ce  qu'elle  médite  , 
Et  la  dctei miner  à  vous  bien  recevoir; 
Car  de  f?çon  ou  d'autre....  Enfin,  nous  allons 


voir. 


SCENE     1  r. 

ARISTE,     LISETTE. 

LISETTE. 

£^U  !  que  votre  retour  nous  étoic  ncccfTaire, 
Monfieur  I  vous  feul  pouvez  i établir  cette  af- 
faire : 
tlic  tourne  au  plus  mal ,  &  fi  votre  crédit 
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Ne  détrompe  Géronce ,  &  ne  nous  garantit , 
Cléon  va  perdre  tout. 

A    R    I    S    T    E. 

Que  veux  tu  que  je  fa  (Te? 
Ccronte  n'entend  rien  :  ce  que  je  vois  me  paflcî 
J'ai  beau  citer  des  faits ,  &  lui  parler  raifon , 
Il  ne  croit  rien  ,  il  eft  aveugle  fur  Cléon. 
J'ai  pourtant  tout  efpoir  dans  une  conjecture 
Qui  le  détromperoit  ,  Ci  la  chofe  étoit  fûre  j 
11  s'agit  de  foupçons  ,  que  je  puis  voir  détruits  ! 
Comme  je  crois  le  mal  le  plus  tard  que  je  puis  , 
Je  n'ai  rien  dit  cncor  :   mais  aux  yeux  de  Gé- 

ronte 
Je  démarque  le  traître  &  le  couvre  de  honte. 
Si  je  puis  avérer  le  tour  le  plus  fanglant 
Dont  je  l'ai  fojpçonnc,  grâces  à  fon  talent. 

LISETTE. 
Le  foupçonner  !  Comment  c*eft-Ià  que  vous  en 

êtes? 
Ma  foi  ,  c'efl:  trop  d'honneur ,  Monfîcur ,  que 

vous  lui  faites  : 
Croyez  d'avance  ,  &  tout... 

A    R     I    S    T    E. 

Il  s'en  eft  peu  fallu 
Que  pour  ce  msriage  on  ne  m'ait  pas  revu  : 
Sans  toutes  mes  raifons,  qui  l'ont  bien  ramenée, 
La  mère  de  Valerc  étoit  déterminée 
A  les  remercier. 
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LISETTE. 

Pouiquoi  ? 
A     R    I     S    T     E. 

C'eft  une  horreur, 
Dont  je  veux  dévoiler  &  confondie  l'auteur  , 
Ec  tu  m'y  ferviras. 

LISETTE. 

A  propos  de  Valcre  , 
Où  croyez-vous  qu'il  Toit  ? 

A    R    I    S     T     E. 

Peut-être  chez  fa  mère 
Au  moment  où  j'en  parle:  à  toute  heure  on 
l'attend. 

LISETTE. 
Bon  !  il  eft  ici. 

A    R    I     S    T    E. 
Lui? 
L     I    S     E    T    T     E. 

Lui  :  le  fait  cft  confiant. 
A    R    I     S    T     E. 
Mais  quelle  étourdcrie  ! 

LISETTE. 

Oh  !  toutes  fe$  mcfures 
Semblolcnt,  pour  lecacher ,  bien  ptifes  £'.  bien 

fûtes  , 
Il  ;i'a  vu  que  Cléon  ,  &  ,  l'oracle  entendu, 
Dans  le  bois  près  d'ici  Vaierc  i'clt  pcidu  » 
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Et  je  l'y  crois  encor  :  comptez  que  c'eft  lui- 
même  , 
Je  le  fais  de  Frontin. 

A     R    1    S    T    E. 

Quel  embarras  extrême! 
Que  faire  ?  L'aller  voir  ,  on  fauroir  tout  ici  ; 
Lui  mander  mes  confeils  eft  le  meilleur  parti  ; 
Donne«moi  ce  qu'il  faut -,  hâcc-toi  ,  que  j'écrive. 

LISETTE. 
J'y  vais....   j'entends,  je  crois,  quelqu'un  qui 
nous  arrive. 


SCENE      V, 

A  R I S  T  E  ,  feaU 

v^E  voyage  infcnfé  ,  d'accord  avec  Clcon  , 
Sur  la  lettre  anonyme  augmente  mon  foupçon  ; 
La  noirceur  mafque  en  vain  les  poifons  qu'elle 

vcrfe , 
Tout  fe  fait  tôt  ou  tard  ,  &  la  vérité  perce  : 
Par   eux-mêmes    fouvent  les  méchants  font 

ttahi£. 


-^>^ 
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SCENE    Kl. 

VALERE,     ARISTE, 

V    A     L     E     R     E. 

xa-H  1  les  affreux  chemins  ,  &  le  maudit  pays! 

(  A   JriWe.  ) 
Mais  de   grâce  ,    Monûeur  ,   voulez-vous   bien 

m'apprendre 
Où  je  puis  voir  Géronte  ? 

ARISTE. 

Il  feroir  mieux  d'attendre  l 
En  ce  moment ,  Monfieur  ,  il  eft  fort  occupe. 

VALERE. 
Et  Floiife  ?  On  vicndroit,ou  je  fuis  bien  trompé! 
L'étiquette  du  lieti  feroit  un  peu  légère  , 
Et  quand  un  gendre  arrive  ,  on  n'a  point  d'autre 
affaire. 

ARISTE. 
Quoi  !   vous  êtes.... 

VAL     ERE. 

Valcre, 
ARISTE. 

Eh  quoi  !  furprendre  aînfiî 
Votre  mère  vouloir   vous  prélcntcr   ici , 
A   ce  qu'on  mr'a  dit. 


»l  ^_    I  ■  -  f 
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V  A     L     E     R     E. 

Bon  !  vieille  ccrcmonie  : 
D'ailleurs  ,  je  fais  très  bien  que  l'affaire  eft  finie, 
Arifte  a  décide  ...  Cet  Arifte  ,  dit  on  , 
Eft  aujourd'hui  chez  moi  maître  de  la  maifon. 
On    fuit  aveug'.cment    tous  les    confeils  qu'il 

donne  : 
Ma  mère  eft  ,  par  malheur ,  fort  crédule  ,  trop 

bonne. 

A    R     T     S     T     E. 
Sur  l'amitic  d'Aiifte,  -jt  fur  fa  bonne  foi... 

V  A     L     E     R     E. 
Oh  I  cela.... 

A     R     I     S     T     E. 
Doucement ,  cet  Arifte ,  c'eft  moi. 

V  A    L     E     R     E. 
Ah  1  Monficur.... 

A    R    I    S    T     E. 
Ce  n'ett  point  fur  ce  qui  me  regarde 
Que  je  me  plains  des  traits  que  votre  erreur  ha- 

farde  : 
Ne  me  connoiffant  point  ,  ne  pouvant  me  juger, 
vous  ne  m'offenfez  pas  ;  mais  je  dois  m'affliger 
Du  ton  dont  vous  parlez  d'une  mère  eftimabie  , 
Qui  vous  croir  de  l'efpvit ,  un  caractère  aimable  : 
Qui  veut  votre  bonheur  ,  voilà  fes  feuls  défauts, 
Sivotre  cœur  au  fond  reffemble  à  vos  propos. 

VAL     ERE. 
Vous  me  faites  ici  les  honneurs  de  ma  mère 

Je 
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Je  ne  lais  pas  pourquoi  :  Ton  amitié  m'elt  cheve  ' 
Le  halard  vous  a  faic  prendre  mal  mes  dilcourj, 
Mais  mon  cœur  larefpeéte,  &  l'aimera  toujours, 

A    R    I     S     T     E. 
Valere  ,  vous  voilà  ;  ce  langage  eft  le  vôtre  : 
Gui ,  le  bien  vous  eft  propre  ;  &  le  mal  eft  d'un 

autre  , 

VALERE, 

(  A  part.  )  (  Haut.  ) 

Oh  1  voici  les  fermons ,  l'ennui  1....  Mais  ,  s'il 

vous  plaît  , 
Ne  ferions-nous  pas  bien  d'aller  voir  où  l'on  eftî 
Il  convient 

A    R    I    S    T     E. 
Un  moment  :  fi  l'amitic  fîncere 
M'autorife  à  parler  au  nom  de  votre  mère  , 
De  grâce,  expliqucT-mot  ce  voyage  feciet 
Qu'aujourd'hui  même  ,  ici,  vous  avez  déjà  fait. 
.       VALERE. 

Vous  favez ? 

A    R    I    S    T    E. 

Je  k  fais. 
VALERE. 

Ce  n'efl:  point  un  mvftcre 
Bien  merveilleux  -,  j'avois  à  parler  d'une  afTaitc 
Qui  regarde  Clcon  ,  &  m'intcrefle  fort , 
J'ai  voulu  librement  l'entretenir  d'abord  , 
Sans  erre  interrompu  par  la  mcre  &  la  fille  , 
Tome  II.  X 


24a         Le    Méchant, 

Et  nous  voir  afficgcs  de  toute  une  famille  : 
Comme  il   eft  mon  ami.... 

A     R    I    s    T    E. 
Lui  î 
V    A     L    E    R     E. 

Mais  affiuéracnt, 
A     R     I    s    T     E. 
Vous  ofez  l'avouer  ? 

V  A    L     E    R    E. 

Ah!  trcs-parfaitement: 
C'eft  un  homme  d'efprit,  de  bonne  compagnie  , 
Et  je  fuis  fon  ami  de  coeur  Sx.  pouc  la  vie  : 
Ah  1  ne  l'eft  pas  qui  veut. 

A    R    I    S    T    E. 

Et  fi  l'on  vous  montroij 
Que  vous  le  haïrez  ? 

V  A     L     E     R     E. 

On  feroit  bien  adroit. 
A     R     I     S    T     E. 
Si  l'on  vous  faifoit  voir  que  ce  bon  air,   ces 

grâces  , 
Ce  clinquant  de  l'efprit ,  ces  trompcufcs  fur- 
faces  , 
Cachent    un    homme  affreux  ,   qui    veut  vous 

égarer  , 
Et  que  l'on  ne  peut  voir  fans  fe  déshonorer  ? 

V  A     L     E     R     E. 

C'eft  juger  par  des  bruits  de  pédants ,  de  com- 
merce. 
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A    R    I    s    T    E. 

Non,   par   la  voix  publique  :  elle    ne  trompe 

gijcrcs. 
Gcronte  peut  venir ,   &  je  n'ai  pas  le  temps 
De   voas  inftruire  ici  de  tous  mes  fentimens  : 
Mais  il  faut  Cur  Cléon  que  je  vous  entretienne. 
Apres  quoi,    choififTcz,   fon    commerce    ou   fa 

haine. 
Je  fens  que  je  vous  lafTe  ,  &  je  m'apperçois  bien 
A  vos  diftracTiions  ,   que  vous  ne  croyez  rien  : 
Mais ,  malgré  vos  mépris  ,  votre  bien  feul  m'oc- 
cupe ; 
Il  fcroit  odieux  que  vous  fufïiez  fa  dupe. 
L'unique  grâce  encor  ,  qu'attend  mon  amitié  , 
C'eft  que  vous  n'ailicr  point  paroître  fi  lie 
Av9C  lui  :   vous  verrez,  avec  trop  d'évidence 
Que  je  n'exigeois  pas  une  vaine  prudence. 
Quant  au  ton  dont  il  faut  ici  vous  préTenter, 
Rien,  je  crois  ,  là-deffus  ne  doit  m'inquictcr; 
Vous  avez  de  î'efprit  ,  un  heureux  caractère', 
De  l'ufagc  du  monde  ,    &  je  crois  que  ,    pour 

plaire  , 
Vous    tiendrez    plus    de    vous   que  des  leçon* 

d'autrui  ; 
Gérontc  vient  ;  allons.... 


Xîj 
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SCENE     VIL 

GÉRONTE,  ARISTE,  VALERE. 

G  E  R  O  N  T  E  ,  dUm   air  fort  eynprejfé. 

H-jH  ,   vraiment  oui,  c'eft  lui. 
Bon  jour  ,  mon  cher  enfant....  Viens  donc  que 
je  t'embraffe. 

(  A   AriP.e.  ) 
Comme  le  voilà  grand  !....  Ma  foi  ,  cela  nous 
chafTe. 

VALERE. 
Mondcur  ,  en  vcritc.... 

GERONTE. 

Paibleu  '.  je  l'ai  vu  ,  là  , 
(  Je  m'en  fouviens  toujours  )  pas  plus  haut  que 

cela  : 
C'ctoit  hier ,  je  crois....  Comme  pafle  notre  âge: 
Mais  te  voilà  ,  vraiment  ,  un  grave  perfonnage. 

(  A  Arifle,  ) 
Vous  voyez  qu'avec  lui  j'en  ufe  fans  façon. 
C'cft  tout  comme  autrefois  ,  je  n'ai  pas  d'autre 
ton. 

VALERE. 
Monfieur  ,  c'eft  trop  d'honneur..,. 
GERONTE. 

Oh!  non  pas  ,  je  te  prie. 
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N'apporte  point  ici  l'air  de  céicmonie  , 
Regarde-toi  déjà   comme  de  la  maifon. 

(  A  Arifte.  ) 
A    propos  ,   nous   comptons    qu'elle  entendra 

raifon. 
Oh  1  j'ai  fait  un  beau  bruit  :  c'eft  bien  moi  qu'on 

étonne  : 
La  menace  eft  plalfante  :  ah  !  je  ne  crains  pcr- 

fonne  ; 
Je  ne  la  croyoîs  pas  capable  de  cela: 
Mais  je  commence  à  voir  que  tout  s'appaifera  , 
Et  que  ma  fermeté  remettra  fa  cervelle. 
Vous    pouvez,  maintenant  vous  prcfcnter   chez 

elle: 
Dites  bien  que  je  veux  terminer  aujourd'hui  ; 
Je  vais  renouveller  connoiffance  a\tc  lui. 
Allez  ,  (î  l'on  ne  peut  la  rcfoudrc  à  defcendre  , 
J'irai  dans  un  moment  lui  prcfcnter  fon  gendre. 


SCENE     FUI. 

GÉRONTE,  VALERE. 

G  E  R  O  N  T  E. 

JL'  H  bien  ?  es-tu  toujours  vif,  joyeux  ,  amufantî 
Tu  nous  rcjouiffois. 

VALERE. 

Oh  I  j'ccois  fort  plaifanti 
Xiij 
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G     E    R    O    N    T    E. 
Tu  peux  de  cet  air  grave  avec  moi  te  défaire  , 

Je  t'aime  comme  un  fils,  &  tu  dois 

V  A  L   E  R  E ,     à  part. 

Comment  faire? 
Son  amitié  me   touche. 

GERONTE,    à  part. 

11  patoît  bien  diflrait. 

Et  bien ? 

V  A   L   E  R    E. 
AlTurément  ,   Monfieur....  j'ai  tout  fiijoe 
De  chérir  les  bontés.... 

GERONTE. 

Non  -,  ce  tonlà  m'ennuie  : 
Je  te  l'ai  déjà  dit  ,  point  de  cérémonie. 


SCENE    IX. 

CLÉON,  GERONTE,  VALERE. 

C  L  E  O  N. 

In!  É  fuis-je  pas  de  trop  ? 

GERONTE. 
Non  ,  non  ,  mon  cher  Cléon  j. 
'Veiiex  &  partagez  ma  fatisfaclion. 

CLEON. 
Je  ne  pouvois  trop-tôt  renouer  connoiffance 
A-vec  Monfieur. 
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V  A    L   E    RE. 
J'avois  la  même  impatience, 
CLï.Oîi  ,  bai  à  r^lere. 
Comment  va  ? 

V  A  L  E  R  E  ,    bai  à  Cléon. 

Patience. 
GERONTE,    à  Clécn. 

Il  eft  complimenteur  ; 
C'eft  un  défaut. 

CLEON. 
Sans  doute  ;  il  ne  faut  que  le  cœur, 
GERONTE. 
J'avois  grande  raifon  de  prédire  à  ta  mcre 
Que  tu  ferois    bien   fait  ,    noblement ,  sûr  de 

plaire  ; 
Je  m'y  connoîs  ,  je  fais  beaucoup  de  bien  de  toi. 
Des  lettres  de  Paris  &  des  gens  que  je  croi.... 

V    A   L    E   R    E. 
On  reçoit  donc  ici  quelquefois  des  nouvelles  ? 
Les  dernières ,  Monfieur  ,  les  fait-on  ? 
GERONTE. 

Qui    font-elles  ? 
Nous  eft-ii  arri\c  quelque  chofe  d'heureux  ? 
Car  ,  quoique  loin  de  tout  ,  enterre  dans  ces 

lieux  , 
Je  fuis  toujours  fcnfible  aux  biens  de  ma  patrie  : 
Eh  bien  ?  voyons  donc,qu'eft-ce  ?  Apprends-moi, 
je  te   prie.... 
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V  A  L   E  R   E  ,    d'un    ton  précipité. 
Julie  a  pris  Damon  ,  non  qu'elle  l'aime  fort  ; 
Mais  il  avoit  Phiiné  ,  qu'elle  hait  à  la  mort. 
Lifidor  ,  à  la  fin  ,  a  quitte  Doralife  : 
Elle  eft  bien  ,  mais  ma  foi  d'une  horrible  bctife  : 
Déjà  depuis  long  -  temps  cela  devoit  finir  , 
Et  le  pauvre  garçon  n'y  pouvoir  plus  tenir. 

C  L  E  O  N  y   bas   à  ralere. 
Très -bien;    continuez. 

V    A    L    E    R    E. 

J'oubliois  de  vous  dire 
Qu'on  a  fait  des  couplets  fur  Lucile  &  Delphire  ; 
Luciie  en  eft  outrée  &  ne  fe  montre  plus  ; 
Mais  Delphire  a  mieux  pris  fon  parti  là-deffus  ; 
On  ta  trouve  par-tout  s'affichant  de  plus  belle  , 
Et  fe  moquant   du  ton  ,  pourvu    qu'on    parle 

d'elle. 
Life  a  quitté  le  rouge  ,  &  l'on  fe  djt  tout  bas 
Qu'elle  feroit  bien  mieux  de  quitter  Licidas  , 
On  prétend  qu'il  n'eft  pas  compris  dans  la  ré- 
forme , 
Et  qu'elle  eft  feulement  bégueule  pour  la  forme. 

G    E  R  G  N  T  E. 
Quels  diables  de  propos  me  tenez-vous  donc  là  ? 

V     A    L    E    R    E. 
Quoi  !  vous  ne  faviez  point  un  mot  de  tout  cela? 
On  n'en  dit  rien  ici  ?  l'ignorance  profonde  ! 
Mais  c'eft  ,  en  vérité  ,  n'être  pas  de  ee  monde  j 
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Vous  n'avez  donc  ,  Monfîeur,  aucune  liaifonî 
Eh  ,-mais  1  où  vivez-»  ous  ? 

G   E   R  O   N  T  E. 

Parbleu  !  dans  ma  maifon  : 
M'embarra{Tant  fort  peu  des  intiigues  frivoles 
D'un  tas  de  fiéluquets  d'une  troupe  de  folles  ; 
Aux  gens   que  je  connois  paifiblemenc  borné. 
Eh  !  que  m'importe  à  moi  ,  fi  Madame  l'hrinc 
Ou  Madame  l.ucile   affichent  leurs  folies  ? 
Je  ne  m'occupe  poiiir  de  relie*  minutie?  , 
Et  laiffe  aux  gens  oififs  tous  ces  menus  propos  , 
Ce»  puérilités  ,  la  pâture  des  fots. 
C    I,     E    O    N. 
(  A  Gtronte.  )  (  Bis  à  Valere.  ) 

Vous  avez  bien  raifon Courage. 

G  E  R  O  N  T   E. 

Cher  Valere  , 
Nous  avons ,  je  le  vois ,  la  tête  un  peu  légère  , 
Et  je  fens  que  Paris  ne  t'a  pas  mal  gâté  : 
Mais  nous  te  guérirons  de  la  fiivolitc. 
Ma  nièce  eft  raifonnable  ,    &  ton  amour  pour 

.elle 
Va  rendre  à  ton  efpric  fa  forme  naturelle. 

VALERE. 
Ccft  moi  ,  fans  me  flatter ,  qui  vous  corrigerai 
De  n'être  au  fait  de  tien  ,  &  je  vous  conterai.... 

G   E   R  O   N   T  E, 
Je  t'en  difpcnfe. 
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V  A  I,   E   R  E. 

On  peut  vous  rendre  un  homme  aimable  , 
Mettre  votre  maifon   fur  un  ton  convenable. 
Vous  donner  l'air  du  monde  au  lieu  des  vieilles 

mœurs  : 
On  ne  vit  qu'à  Paris ,  &  l'on  végète  ailleuK, 
C   L   E    O   N. 
(  Bas  à  yalere.  )        (  Bas  â  Gérante.  ) 
Perme  '.....  Il  cft  fingulier. 

G    E    R    O    N    T   E. 

Mais  c'eft  de  la  folie. 
11  faut  qu'il  ait..  . . 

V  A  L   E   R    E. 

La  nièce  eft-elle  cncor  jolie  ? 
C    E    R   O  N   T    É. 
Comment  !  encor  !  Je  crois  qu'il  a  perdu  l'ef- 

prit  : 
Elle  eft  dans  fon  printemps ,  chaque  jour  l'em- 
bellit. 

V  A    L    E    R    E. 
Elle  étoit  afTexbien. 

C  LEON,  bas  à  Gérante. 

L'éloge  eft  aflTez  mincC 

V  A     L     E     R     E. 

îUc  avoit  de  beaux  yeux...  pour  des  yeux  de 
Province. 

G   E  R  O  N  T   E. 
Sais-tu  que  je  commence  à  m'impatienter , 
Et  qu'avec  nous  ici  c'eft  très  mal  débuter? 
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Au  lieu  de  témoigner  l'arrieur  de  voir  ma  nièce. 
Es  d'en  parler  du  ton  qu'infpire  la  ccndreiTe... 

V  A     L    E     R     E. 

Vous  voulez  des  fadeurs ,  de  l'adoration  ? 
Je  ne  me  pique  pas  de  belle  paflîon. 
Je  l'aime...  fenfcment. 

G    E   R  O  N  T   Ë. 
Comment  donc? 

V  A    L     E    R     E. 

Comme  on  aime... 
Sans  que  la  tête  tourne...  Elle  en  fera  de  même  : 
Je  rcfcrve  au  contrat  toute  ma  liberté  , 
Nous  vivrons  bons  amis  chacun  de  (on  côte. 

C  L  E  O  H  ,  bas  à  Valere. 
A  merveille  !  appuyez. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ce  petit  train  de  vie 
Eft  tout-à-fait  touchant,  &  donne  grande  en. 
vie... 

V  A   L   E   R   E. 
Je  veux  d'abord... 

G   E  R  O  N  T  E. 
D'abord  il  faut  changer  de  ton, 
C  L  E  O  N ,  i^j  d  l'alere. 
Dîtes  ,  pour  l'achever ,  du  n  al  de  !a  maifon. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Gr ,  tcoute... 

V   A  L   E   R   E. 
AttcTi.lcz  ,  il  me  vient  une  idée. 
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(  Ilfe  promené  au  fond  du  Théâtre  ,  regardant  de 
côté  &  d'autre  ,  fans  écouter  Gérante.  ) 
GERONTE,    à  Cléon. 
Quelle  tête  I  Oh  :  ma  foi  la  noce  eft  retardée  : 
Je  ferois  à  ma  niccc  un  foit  joli  préfent  ! 
Je  lui  veux  un  maii  fenfible  ,  complaifant. 
Ec ,  s'il  veut  l'obtenir  (  car  je  Cens  que  je  l'aime  ) 
Il  fauc ,  fur  mes  avis ,  qu'il  change  fon  fyftêmc. 
Mais  qu'examine-t-il  i 

V  A  L  E  R  E. 

Pas  mal...  cette  façon... 

GERONTE. 
Tu  trouves  bien  ,  je  crois ,  le  goût  de  la  maifon  ? 
Elle  eft  belle  ,  en  bon  air,  enfin  c'eft  mon  ou- 
vrage ; 
Il  faut  bien  embellir  fon  petit  hermitage  : 
J'ai  de  quoi  te  montrer  pendant  huit  jours  ici. 
Mais  quoi  ?... 

V  A    L    E    R    E. 

Je  fuis  à  vous...  En  abattant  ceci,.* 
C  L  E  O  N,  i  Gérante. 
Que  patle-t-il  d'abattre? 

V  A    L    E    R    E. 

Oh  I  rien. 
GERONTE. 

Mais  je  l'efpere. 
Sachons  ce  qui  l'occupe  :  eft- ce  donc  un  myf- 
teie  ? 

VALERE, 
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V  A.   LE    R    E. 

Non  :  c'cftqne  je  prenois  quelques  dimenfions 
Pour  des  ajuftemcns ,  des  augmentations. 

G  E  R  O  N  T  E. 
En  voici  bien  d'un  autre!   Eh  i  dis-moi,  je  te 

prie  , 
Te  prennent-ils  fouvcnt  tes  accès  de  folie  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Parlons  raifon  ,  mon  oncle ,  oubliez,  un  mo- 
ment 
Que  vous  avei  tout  fait,  5c  point  d'aveugle- 
ment : 
Avouez, ,  la  mai  Ton  eft  maudade,  odieufe. 
Je  trouve  tout  ici  d'une  vicillcfTc  afFreufc  : 
Vous  voyez... 

G  E  R  O  N  T  E. 
Que  tu  n'as  qu'un  babil  importun  , 
De  refprit ,  fi  l'on  veut,  mais  pas  le  fens  com- 
mun. 

V    A    L    E    R    E. 
Oui...  vous  avez  raifon  ;  il  feroit  inutile 
D'ajufter,  d'embellir... 

GERONTE.a  Cléon. 

Il  devient  plus  docile  j 
Il  change  de  langage. 

V  A  L   E   R    E. 

Ecoutez  ;  faifons  mieux. 
En  me  donnant  Ch!oé  l'objet  de  tous  mes  vœwx. 
Vous  liM  donnez  vos  biens ,  la  mailon  ! 
Tome   11.  y 
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G  E  R  O  N  T  E. 

C'eft-à-dirc  , 
Apres  ma  mort. 

V  A   L   E   R    E. 

Vraiment ,  c'eft  tout  ce  qu'on  defire. 
Mon  cher  oncle  :  or  voici  mon  projet  fur  cela  : 
Un  bien  qu'on  doit  avoir  cft  comme  un  bien 

qu'on  a  , 
La  maifon  eft  à  nous ,  on  ne  peut  rien  en  faire. 
Un  jour  je  l'abattrois  ;  donc  il  eft  néccfTaire , 
Pour  jouir  tout-à-l'heure  &  pour  en  voir  la  fin  , 
Qu'aujourd'hui  marié  ,  je  bâtifle  demain  : 
J'aurai  foin... 

G  E  R  O  N  T  E. 
De  partir;  ce  n'étoit  pas  la  peine 
D«  venir  m'ennuyer. 

CL  E  OUy  bas  à  Gérante, 

Sa  folie  cft  certaine. 
G   E  R  O  N  T   E. 
Et  quant  à  vos  beaux  plans  5c  vos  dimenfions. 
Faites  bâtir  pour  vous  aux  Petites-Maifons. 

V  A  L   E  R  E. 

Parce  que  pour  nos  biens  je  prends  quelque! 

mefures  . 
Mon  cher  oncle  fe  fâche  ,  &  me  dit  des  injures  ! 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oui  ,  va  ,  je  t'en  réponds ,  ton  cher  oncle  !  Oh  J 

parbleu  , 
La  pefte  cmporteroit  jufqu'au  dernier  neveu. 
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Je  ne  te  piendrois  pas  pour  rétablir  l'cfpccc. 

V  A   L   E  R  E  ,    à  Cléon. 
Par  malheur  j'ai  du   goût  ,  l'air  mauflade  me 

blefle , 
Et  Monfieur  ne  veut  rien  changer  dans  fa  façon  î 
Sous  prétexte  qu'il  cft  maître  de  la  maifon, 
11  prétend... 

G   E  R  O  N  T  E. 
Je  prétends  n'avoir  point  d'autre  maître. 
CLEON. 
Sans  doute. 

V  A  L  E  R  E ,  4  Cléon. 
Mais ,   Monfieur ,  je  ne  prétends  pas 
l'être  : 
faites  ici  ma  paix  ;  je  ferai  ce  qu'il  faut... 
Arranger,  tout ,  je  vais  faire  ma  cour  là-haut. 

SCENE     X. 

GÊRONTE,     CLÉON. 

G  E  R  O  N  T  E. 

/a.  T-ON  vu  quelque  part  un  fond  d'imperti- 
nences 
De  cette.forcc-là  ?  ^ 

CLEON. 

Si,  fur  les  apparences... 
Yjj 


i<i6         Le    Méchant, 

G  E  R  O  N  T  E. 
Où  diable  prcniez-vous  qu'il  avoît  de  l'efprit  ? 
C'eft  un  original  qui  ne  fait  ce  qu'il  die  , 
Un  de  ces  merveilleux  gâtés  par  des  Caillettes  , 
Ni  goût  ,  ni  jugement ,  un  tiffu  de  fornettes  , 
Et  Monfieur  celui  ci ,  &  Madame  celle-là  , 
Des  riens  ,  des  airs ,  du  vent ,  en  trois  motî  le 

voilà. 
Ma  foi ,  fauf  votre  avis... 

C    L    E    O    N. 

Je  m'en  rapporte  au  vôtre: 
Vous  vous  y  connoiffez  tout  aufli-bien  qu'un 

autre  ; 
Prenez  qu'on  m'a  furpris ,  &  que  je  n'ai  rien 

dit: 
Apres  tout,  je  n'ai  fait  que  rendre  le  rccic 
De  gens  qu'il  voit  beaucoup  :  moi  qui  ne  le  vois 

guère 
Qu'en  pafTant ,  j'ignorois  le  fond  du  caradlere. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oh  !  fur  parole  ainfi  ne  louons  point  les  gens  : 
Avant  que  de  louer ,  j'examine  long-temps  3 
Avant  que  de  blâmer ,  même  cérémonie  : 
Auffi  connois-je  bien  mon  monde;  &;  je  défie. 
Quand  j'ai  toifé  mes  gens  ,  qu'on  m'en  impofe 

en  rien  ; 
Autrefois  j'ai  tant  vu  ,  foit  en  mal ,  foît  en  bien. 
De  répuratioiis  contraires  aux  perfonnes  , 
Que  je  n'en  admets  plus  ni  mauvaifes  ni  bonn«si 
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Il   fan»    y  voir  foi-même  :    &  ,  pac  exemple, 

vous  , 
Si  je  les  en  croyois ,    ne  difent-ils  pas  tous 
Que  vous  êtes  méchant  ?  Ce  langage  m'aflbmme. 
Je    vous  ai  bien   fuivi  ,    je   vous   trouve  bon- 
homme. 

C    L     E    O    N. 
Vous  avez  dit  le  mot ,  &  la  méchanceté 
N'eft  qu'un  nom  odieux  par  les  fots  inventé  : 
C'cft-là  ,  pour  fe  venger  ,   leur   formule  ordi- 
naire. 
Dès  qu'on  eft  au  delTus  de  leur  petite  fphere  , 
Que  ,  de   peur  d'être  abfurde  ,  on  fronde  Icuc 

avis  , 
Et  qu'on  ne   rempe  pas  comme  eux  ,  fâches  , 

aigris , 
Purieux  contre  vous  ,  ne  fâchant  que  répondre  , 
Croyant  qu'on  les  remarque  ,  &  qu'on  veut  les 

confondre  ; 
Un  tel  eft  très  méchant  ,  vous  difent -ils  touc 

bas  : 
Et  pourquoi  ?  C'eft  qu'un  tel  a  l'cfprit  qu'ils 
n'ont  pas. 

(  Un  Laquais  arrive,  ) 
G   E  R  O  N  T  E, 
Eh  bien  ,   qu'eft-cc  ? 

LE     LAQUAIS. 

Monfieur ,  ce  font  vos  lettres» 
Y  iij 


258        Le     Mé  chant  , 

G  E  R  O  N  T   E. 

Donne, 
Cela  fuffic. 

(  Le  Laquais  fort.  ) 
Voyons....  Ah  !  celle-ci  m'étonne... 
Quelle  eft  cette  écriture  ?  Oui-dà  !  J'allois  vrai-' 

ment 
Faire  une  belle  affaire  !  Oh  1  je  crois  aifcmenc 
Tout  ce  qu'on  dit  de  lui ,    la  matière  eft  fé- 
conde i 
Je  vois  qu'il  eft  encore  des  amis  dans  le  monde. 

C     L     E     O     N. 
Que  vous  mande-t-on  ?  Qui  ? 

G  E  R  O    N    T  E. 

Je  ne  fais  pas  qui  c'eft  : 
Quelqu'un  fans  fe nommer,  fans  aucun  intérêt... 
Mais  je   ne   fais   s'il  faut  vous  montrer   cette 

lettre  : 
On  parle  mal  de  vous. 

C   L    E    O  N. 

De  moi  I   Daignez  permettre..., 
G   E  R  O    N    T  E. 
C'eft  peu  de  chofe  :  mais.... 

C     L     E    O     N. 

Voyons  :  je  ne  veux  pas 
Que  fur  mes  procédés  vous  ayez  d'embarras  , 
Qu'il  foit  aucun  foupçon  ,  ni  le  moindre  nuage. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ne  craigrei  rien  :  fur  vous  je  ne  prends  nul  om« 
biage  : 
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Vous  penfez  comme  moi  fur  ce  plat  freluquet  : 
Tenez  ,  vous  allez  voir  l'éloge  qu'on  en  fait. 
C  L  E  O  N  lit. 
J'apprends  ,  Mon/tenr  ,  ejue  vom  donnez  votre 
nièce  à  Valere  :  'uous  ignore^  apparemment  que 
c'eji  un  libertin  ,  dont  les  affaires  font  très-déran- 
gées ,  er  le  courage  fort  fufpeSi.  Un  ami  de  f* 
mère  ,  dont  on  ne  m'a  pas  dit  le  nom^  s'efl  faif 
te  médiateur  de  ce  mariage  ,  &  vous  facrifie.  Il 
m'efï  revenu,  aujjt  que  Cléon  ejï  fort  lié  avec  Va.~ 
1ère  ^  prenez  garde  que  fes  confeils  ne  vous  em- 
barquent dans  une  affaire  qui  ne  peut  que  vous 
faire  tor',-  de  toute  façon. 

G    E    R  O  N  T   E. 
Eh  bien  ,   qu'en  dices-vous  ? 

C     LE    O     N. 

Je  dis  ,  &  je  le  pcnfe  , 
Que  c'cft  quelque  noirceur  fous  l'air  de  confi- 
dence. 
Pourquoi  cacher  fon  nom  ? 

{  //  déchire    la  lettre.  ) 
G    E    R   O    N    T    E. 
Comment  I  vous  déchirez  i..«» 
CLEON. 
Oui....  Qu'en  voulez-vous  faire? 
G    E   R  O    N    T    E. 

Et   vous  conjeîlurez 
Que  c'cft  quelque  ennemi  ,    qu'on  en  veut  i 
Valeie? 


i6o         Le   Méchant, 

c    L    E    o    N. 

Mais  je  n'afTure  rien  :  dans  toute  cette  affaire 
Me  voilà  fufpedl  moi  ,  puifqu'on  me  dit  lié... 

G    E  R  O   N    T    E. 
Je  ne  crois  pas  un  mot  d'une  telle  amitié. 

C  L  E  O  N. 
Le  mieux  fera  d'agir  félon  votre  fyftême. 
N'en  croyez  point  autrui ,   jugez  tout  par  vous- 
même  : 
Je  veux  croire  qu'Arifte  cft  honnête-homme  : 

mais.... 
Votre  écrivain  peut-être....   Enfin  ,  fâchant  les 

faits  , 
Sans  humeur ,  fans  parler  de  l'avis  qu'on  vous 

" donne , 
Soit  calomnie  ou  non  ,  la    lettre  eft  toujours 

bonne. 
Quant  à  vos  sûretés  ;  rien  encor  n'eft  fignc  : 

Voyez  ,   examinez 

G   E  R  O  N  T  E. 

Tout  eft  examiné  î 
Je  renverrai  mon  fat ,  &  mon  aflFaire  eft  faite  ; 

Il  vient propofez-lui  de  hâter  fa  retraite , 

Deux  mots  :  je  vous  attends. 


^^ 


i 
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SCENE     XL 

CLÉ  ON,   VALERE,  d'un  air  rêveur^ 
C  L  E  O  N  ,  fort  vite  &  à  demi  -  voix' 

Vous  êtes  trop  heureux: 
Gcrontc  vous  dctefte  ;  il  s'en  va  furieux  ; 
Il  m'attend  ,  je  ne  puis  vous  parler  davantage; 
Mais  ne  craignei  plus  rien  fur  votre  mariage. 

>— —■      ■  ■  III  11^— ^ 

SCENE    XII. 

VALERE,    feul. 


J 


E  ne  fais  où  j'en  fuis ,  ni  ce  que  je  réfous. 
Ah  ,  qu'un  premier  amour  a  d'empire  fur  nous! 
J'allois  braver   Chioc  par  mon  ctourderie  : 
La  braver  I  J'aurois  fait  le  malheur  de  ma  vie  : 
Ses  regards   ont  changé  mon  ame    en  un  mo« 

ment  ; 
Je  n'ai  pu  lui  parler  qu'avec  faififlement  ; 
Que  j'étois  pénétre  !  que  je  la  trouve  belle  ! 
Que  cet  air  de  douceur  6:  noble  &  naturelle 
A  bien   renouvelle  cet  inftincl  enchanteur. 
Ce  fentjmçnt  fi  pur ,  le  premier  de  mon  cccur  V 


i6i        Le    Méchant, 

Ma  conduite  à  mes  yeux  me  pénètre  de  honte  : 
Pourrai  je  réparer  mes  torts  près  de  Géronte  î 
Il  m'aimoit   autrefois  :  j'cfpcre  mon  pardon. 
Mais  comment  avouer  mon  amour  à  Clcon  ? 
Moi  férieulement  amoureux  I....  Il  n'importe: 
Qu'il  m'en  plaifantc  ou  non  ,  ma  tendreffe  l'em. 

porte. 
Je  ne  vois  que  Chloc....  Ci  j'avois  pu  prévoir.. ..i 
Allons  tout  réparer:   je  fuis  au  dcrcfpoir. 

Fin  du  tfoijieme  A  lie* 


ACTE    IV. 

■  '— » 

SCENE    PREMIERE, 

CHLOÉ,     LISETTE. 

LISETTE. 

le.  H  quoi  !  Madcmoifelle  ,  encor  cette  trifteffeî 
Comptez  fur  moi  ,  vousdis-je,  allons;  poinc  de 
foiblefiTe. 

C     H    L    O  E'. 
Que  les  hommes  font  faux  !  &  qu'ils  favent , 

hélas  ! 
Trop  bien  pevfuader  ce  qu'ils  ne  fcntent  pas  î 
Je  n'aurois  jamais  cru  l'apprendre  par  Valere. 
11  revient ,  il  me  voit ,  il  fembloit  vouloir  plaire. 
Son  troub'e  lui  piêtoit  de   nouveaux  agrcmens  , 
Ses  yeux  fembloient  répondre  à  tous  mes  fenti- 

mens  ; 
Le  croiras-tu  ,  Lifette  ,  &  qu'y  puis  je  compren- 
dre ? 
Cet  Amant  adore  que  je  croyois  fi  tendre  , 
Oui ,  Valere  ,  oublians  ma  tcndteffe  6:  fa  foi. 


2(^4         Le   Méchant, 

Valere  me  mcprife  !....  il  parle  mal  de  moi. 

LISETTE. 
11  en  parle  trcs-bien  ,  je  le  fais  ,  je  vous  jure. 

C    H   L    O   E'. 
Je  le  tiens  de  mon  oncle  ,   &  ma  peine  cft  trop 

sûre   : 
Tout  eft  rompu  ,  je  fuis  dans  un  chagrin  mortel. 

LISETTE. 
Ouais ,  tout  ceci  me  paffe ,  &  n'eft  pas  naturel  : 
Valere  vous  adore,  &  fait  cette  équipée  ! 
Je  vois  là  du  Cléon  ,  ou  je  fuis  bien  trompée  : 
Mais  il  faut  par    vous-même    entendre   votre 

Amant  ; 
Je  vous  ménagerai  cet  cclairciflTcment  , 
Sans  que  dans  mon  projet  Florife  nous  dérange  : 
Ma  foi  ,   je  lui  prépare  un  tour  aflTez  étrange  , 
Qui  l'occupera  trop  pour  avoir  l'œil  fur  vous  : 
Le  moment  cft  heureux  ;  tous  les  noms  les  plus 

doux 
Ne  reviennent-ils  pas  ?  C'eft  ma.  chère  Lifette, 
Zlon  enfant On  m'écoute,  on  me  trouve 

parfaite  ; 
Tantôt  on  ne  pouvoir  me  foufFrir  :  à  prcfcnt , 
Vu  que  pour  Terminer  Géronte  eft  moins  pref- 

fant. 
Elle  eft  d'une  gaité  ,  d'une  folie  extrême  : 
Moi,  je  vais  profiter  de  l'inftant  où  l'on  m'aime, 
Dès  qu'à  tous  fes  propos  Cléon  aura  mis  fin  : 
Il  tfi  délicieux  ,  incroyable  y  divin  ^ 

Cent 


Comédie,  i6$ 

Cent  autres  petits  mots  qu'elle  redit  fans  cède  : 
Ces  noms  dureront  peu  ,  compcei  fut  ma   pro- 

me  (Te. 
Gcronte  le  demande  ,  on  le  dit  en  fureur  , 
Mais  je  compte  guérir  le  frère  par  la  fœur, 

G     H    L    O     E'. 
Eh  !  que  fait  Vr.lere. 

LISETTE. 
Ah  !  j'oubliois  de  vous  dire 
Qu'il  cft  à  fa  toilette  ,  &  cela  doit  détruire 
Vos  foupçons  mal    fondes  :  car  vous  concevez 

bien 
Que  ,  s'il  va  Ce  parer  ,  ce  foin  n'eft  pas  pour  rien. 
Aiiftc  cft  avec  lui  j  j'en  tire  bon  augure. 
Pour  Valeie  &  CIcon  ,  quoique  je  fois  bien  sûre 
Qu'ils  fe  connoi^ent  fort, ils  s'évitent  tous  deux: 
S2roit-ce  intelligence  ,  ou  brouillerte  entre  eux? 
Je  le  dcmêierai  ,  quoiqu'il  foit  difficile.... 
Votre  mcre  defcend  ;  allez  ,  foyez  tranquile. 


Mot 


SCENE     II. 
LIS   E  T  T  E  ,  feule. 


tout  ceci  me  donne  une  peine  ,  un  tour- 
ment I 

N'importe  ,  fi  mes  foins  tournent  heureufemcnt. 

Mais  que  prétend  Arifte?  Et  pour  quelle  aventure 

Tome  II.  z 


i66        Le    Méchant, 


Veut-il  que  je  lui  faffc  avoir  de  l'écriture 

De  Frontin  ?  Commenc  faire  ?  Et  puis  d'ailleurs 

Fronti-n , 
Au  plus  ,  figne  fon  nom  ,  &  n'eft  pas  écrivain. 


SCENE     III. 

FLORISE,     LISETTE. 

F   L   O   R   I   S   E. 

Je  H   bien,   Lifette? 

LISETTE. 

Eh  bien  ,   Madame  ? 
F    L    O    R    I    S   E. 

Es-tu  contente  ? 
L  I  S   E  T  T    E. 
Mais ,  Madame  ,  pas  trop  :  ce  couvent  m'épou- 
vante. 

F  L    O   R   I   S   E. 
Pour  y  fuivre  Chloc  je  dcrtine  Marton  , 
Tu  relieras  ici  :  je  parlois  de  Cléon  : 
Dis-moi  ,  n'en  es-tu  pas  extrêmement  contente  ? 
Ai-jetort  de  défendre  un  efpric  qui  m'enchante? 
J'ai   bien  vu  tout-à -l'heure  (&  ton  goût   njc 

plaifoit  ) 
Que  tu  t'amufois  fort  de  tout  ce  qu'il  difoit  : 
ConviCBS  qu'il  cft  charmant ,  &  iaiffe  ,  je  te  prie, 
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Tous  les  petits  difcours  que  fait  tenir  l'envie. 

LISETTE. 
Moi, Madame  ?  Eh  mon  Dieu  !  je  n'aimerois  rien 

tant 
Que  d'en  croire  du  bien  :  vous  penfez  fenfcmcnt; 
Et  ,  fi  vous  perfiftcz,  à  le  juger  de  même  , 
Si  vous  l'aimez  toujours  ,  il  faut  bien  que  je 
l'aime. 

F    î,    O    R    1     S    E. 
Ah  !  tu  l'aimeras  donc  ;  je  te  jure  aujourd'hui 
Que  de  tout  l'univers  je  n'eftime  que  lui: 
Cléon  a  tous  les  tons  ,  tous  les  efprits  cnfcmble'; 
Il  cft  toujours  nouveau  :  tout  le  refte  me  femblc 
D'une  mifere  afFtcufe  ,  ennuyeux  à  mourir. 
Et  je  rougis  des  gens  qu'on  me  voyoit  fouflfrir. 

LISETTE. 
Vous  avez  bien  raifon  :  quand  on  a   l'avantage 
D'avoir  mieux  rencontic  ,  le  parti  le  plus  fagc 
Eft  de  J'y  tenir  ;  mais.... 


Non. 


¥     L 

0 

R    I    s     E. 

Quoi  ? 

L     I 

S 

E     T    T      E. 
Rien. 

F    L 

0 

R    I    S     E. 

Je  veux  favoir... 

L     I 

s 

E    T    T    E. 

F    L 

0 

R    I    S    E. 

Je 

l'cMge. 

Zii 


i68        Le    Méchant, 

LISETTE. 
Eh  bien  '....  J'ai  cru  m'appciccvoic 
Qu'il  n'avoit  pas  pour  vous  tout  le  goût  qu'il 

vous  marque  : 
Il  me  parle  fouvcnc ,  &  fouvcnt  je  remarque 
Qu'il  a  ,  quand  je  vous  loue  ,  un  air  embarraffé. 
Et  fur  certains  difcours  C\  je  l'avois  pouffé  „. 

F    L    O    R   I  S    E. 
Chimère!....  Il  faut  pourtant  cclaircir  ce  nuage  ; 
11  eft  vrai  que  Chloc  me  donne  quelque  ombrage. 
Et  que  c'eft  à  dcffein  de  l'éloigner   de  lui 
Qu'à  la  mettre  au  couvent  je  m'appicte  aujour- 
d'hui : 
Toi ,  fais  caufer  Cléon  ,  &  que  je  p^iiffe  apprera- 
dre,.... 

LISETTE. 
Je  voudrois  qu'en  fecret  vous  vinlTici  nous  en* 

tendre  •, 
Vouj  ne  m'en  croiriez  pas. 

F  L  O  R  I  S    E. 

Quelle  folie  ! 
LISETTE. 

Oh  I  non. 
Il  faut  s'aider  de  tout  dans  un  jufte  foupçon  : 
Si  ce  n'eft  pas  pour  vous  ,  que  ce  foit  pour  moi- 
même  -, 
J'ai  l'cfprit  défiant  ;  vous  voulez  que  je  l'aime, 
Ft  je  ne  puis  l'aimer ,  comme  je  le  prétends  , 
Que  quand  nous  aurons  fait  l'cpieuve  O'à  jç 
l'attends. 
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F  L  O   R  I  S   E. 

Mais  comment  ferions-nous  ? 

LISETTE. 

Ah  I  rien  n'cft  plus  facile  ; 
C'cft  avec  moi  tantôt  que  vous  verrez  fon  flyle  ; 
Faux  ou  vrai  >  bien  ou  mal  ,  il  s'expliquera  ,  là  : 
Vous  avez  vu  fouvent  qu'au  moment  où  l'on  va 
Se  promener  enfemble  ,  au  bois  ,  à  la  prairie , 
Cicon  ne  parc  jamais  avec  la  compagnie  , 
Il  reitc  à  nie  parler,  à  me  queftionner  : 
Et  de  ce  cabinet  vous  pourriez  voas  donner 
Le  plaifit  de  l'entendre  appuyer  ou  détruire.... 

F     L    O    R    I    S     E. 
Tout  ce  que  tu  voudras;  je  ne  veax  que  m'inf- 

truire 
Si  Ciéon  pour  ma  fîile  a  le  goût  que  je  croi  ; 
Mais  je  ne  puis  pcnfer  qu'il  parle  mal  de  moi. 

LISETTE. 
Eh  bien  !  c'cft  de  ma  part  une  galanterie; 
L'éloge  des  abfcns  fe  fat  fans  flatterie; 
Il  faudra  que  fur  vous  ,  dans  tout  cet  entretien  , 
Je  dife  un  peu  de  mal  dont  je  ne  pcnfe  rien  , 
Pour  lui  faire  beau  jeu. 

F  L  O  R  I  S  E. 

]e  te  le  palTc  encore. 
LISETTE. 
S'il  trompe  mon  attente  ,  oh  1  ma  foi ,  je  l'adore. 

FLORISE  ,  vayant   venir  ^rifle   &  VaUre, 
Encor  Monûcur  Arifte  avec  fon  protégé  ! 
Ziij 


270      Le    Méchant, 

Je  veudrois  bien  tous  deux  qu'ils  ptiflent  leur 

congé  : 
Mais  ils  ne  fcntent  rien  ,   laiffons-les. 


SCENE    1  r. 


ARISTE,     VALERE,  paré. 


V    A     L     E     R     E. 


m'évite; 


O   Ciel  !  je  fuis  perdu. 

ARISTE. 

Réglez  votre  conduite 
Sur  ce  que  je  vous  dis ,  &  fiez-vous  à  moi 
Du  loin  de  mettre  fin  au  trouble  où  je  vous  voi  ; 
Sovez-en  sûr  ,   j'ai  fait  demander  à  Géronte 
Un  moment  d'entretien  ,  &  c'eft  fur  quoi  je 

compte  : 
Je  vais  de  l'amitié  joindre  l'autorité 
Au  ton  de  la  franchife  &  de  la  vérité  , 
Et  nous  éclaircirons  ce  qui  nous  embarraffe. 

VALERE. 
Mai»  il  a  ,  pat  malheur  ,  fort  peu  d'cfprit. 
A    R     I    S    T    E. 

De  grâce  > 
Le  connoilTez -vous  î 
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V    A     L     E     R     E. 
Non  ;  mais  je  vois  ce  qu'il  eft  : 
D'ailleurs  ,    ne  juge-c-on  que    ceux    que  l'on 

connoît  ? 
La  converfation  deviendroit  fort  ftciile  : 
J'en  fais  affcz  pour  voir  que  c'eft  un  imbécile. 

A     R     I     S     T     E. 
Vous  retombez  encore  ,  après  m'avoir  promii 
D'cloigner  de  votre  air  &  de  tous  vos  avis 
Cette  méchanceté  qui  vous  eft  étrangère  ; 
Eh  !   pourquoi  s'oppofer  à  fon  bon  caraclere  ? 
Tenez  ,   devant  vos  gens  je  n'ai  pu  librement 
Vous  parler  de  Cléon  :  il  faut  abfolument 
Rompre... 

VAL     ERE. 
Que  je  me  donne  un  pareil  ridicule  I 
Rompre  avec  un  ami  ! 

A    R     I    S     T    E, 

Que  vous  êtes  crédule  î 
On  entre  dans  le  monde  ,  on  en  eft  enivré  , 
Au  plus  frivole  accueil  on  fe  croit  adoré  , 
On  prend  pour  des  amis  de  (impies  connoifTances, 
Et  que  de  repentirs  fuivent  ces  imprudences  ! 
Il  faut  ,  pour  votre  honneur ,  que  vous  y  renon- 
ciez : 
On  vous  juge  d'abord  par  ceux  que  vous  voyez  , 
Ce  préjugé  s'crend  fur  votre  vie  entière  , 
Et  c'eft  des  prcn\iers  pas  que  dépend  la  carrière. 
Dcbutej:  par  ne  voir  qu'un  homme  dittamc  i 


2-2       Le    Méchant, 

V     A    L     E    R     E. 
Je  vous   réponds ,  Monfieuv  ,     qu'il  cft    très- 

cftimc  ; 
II  a  les  ennemis  que  nous  fait  le  mérire  : 
D'ailleurs  on  le  confulte ,  on  l'ccoute ,  on   le 

cite  ; 
Aux  Spedacies  fut-tout  i!  faut  voir  le  crédit 
De  fes  décifions  ,  le  poids  de  ce  qu'il  dit  : 
Il  faut  l'entendre  après  une  l>icce   nouvelle  : 
Il  règne  ,  on  l'environne  ,  il  prononce  fur  elle. 
Et  fon  autorité  ,  malgré  les  protecteurs  , 
Pulvérife  l'ouvrage  &  les  admirateurs. 

A    R     I     S    T     E. 
Aiais  vous  le  condamnez  en  croyant  le  défendre: 
Eft-ce  bien  là   l'emploi   qu'un   bon  efprit  doit 

prendre  î 
L'Orateur  des  foyers  &  des  mauvais  propos  ! 
Quels  titrci  font  les  ficns  ?   l'infolenec  &  des 

mots  , 
Les  appiaudiffemens ,  le  refpcd:  idolâtre 
D'un  effain  d'étourdis  ,  chenilles  du  Théâtre, 
Et  qui  ,  venant  toujouri  grolîîr  le  tribunal 
Du  bavard  impofant  qui  dit  le  plus  de  mal , 
Vont  femer  ,  d'après  lui  ,  l'ignoble  parodie 
Sur  les  fruits  des  talens  Ôc  les  dons  du  génie. 
Cette  audace,   d'ailleurs  ,  cette  préfomption 
Qui   prcrend  tout  ranger  à  la  décifion  , 
Eil  d'un  fat  ignoian:  la  marque  la  plus  sûre: 
L'homme  éclairé  fufpend  i'clogc  &  la  ccnfutc  j 
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Il  fait  que  fur  les  arts  ,  les  efprits  &  les  eoùtj, 
Le  jugement  d'un  feul  n'cft  point  la  loi  de  tous. 
Qu'attendre  eft  pour  juger  la  régie  la  meilleure  , 
Ec  que  l'airêt  public  eft  le  feul  qui  demeure. 

V  A     L     E     R     E. 

Il  eft  vrai  :  mais  enfin  Clcon  eft  refpefté  , 
Et  je  vois  les  rigueurs  toujours  de  fon  côté. 

AR     I     S     T     E. 
De  fi  honteuîrfucccs  ont-ils  de  quoi  \ou$  plaire? 
Du  rôle  de  l'iaifant  connoifTeï.  la  mifere  : 
J'ai  rencontre  fouvent  de  ces  ^ens  à  bons-mots  , 
De  ces  hommes  charmans  qui  n'cioient  que  des 

fots  ; 
Malgré  tous  les  efforts  de  leur  petite  envie. 
Une  ftoide  épigramrne,  une  bouiTonnerie  , 
A  ce  qui  vaut  mieux  qu'eux  n'ôrera  jamais  rien. 
Et ,  malgré  les  Plaifans,  le  bien  eft  toujours  bien. 
J'ai  vu  d'autres  méchans  d'un  grave  caractère  , 
Gens   laconiques  ,  froids  ,  à  qui  rien  ne  peut 

plaire  : 
Examinez-les  bien  ,   un  ton  fcntencieux 
Cache  leur  rvullitc  fous   un  air  dédaigneux; 
Clcon  foLR'cnt  aufli  prend  c;t  air  d'importance  j 
II  veut  être  méchant  jufques  dans  fon  filcnce: 
Mais  qu'il  fe  laifc  ou  non  tous  les  efprits   bien 

faits 
Sauront  le  mcprifer  jufques  dan;  fes  fuccès. 

V  A    L     E    R     E. 

Lui  jiffufcricz-vousl'cfpric  ?  j'ai  peine  à  croire. 


Z74         Le     Méchant, 

A    R     I     s     T     E. 

Mais  à  l'efprir  méchant,  je  ne  vois  point  de  gloire: 
Si  vous  fa  icz  combien  cet  efprit  eft  aifc  , 
Combien  il  en  faut  peu  ,  comme  il  eft  mcprifc  ! 
Le  plus  ftupide  obtient  la  même  réuflîtc  : 
Eh  !  pourquoi  tant  de  gens  ontilj  ce  plat  mérite  ? 
Sté  ilitc  de  l'ame ,   &  de  ce  naturel 
Agréable,   amufant,  fans  ba (Te (Te  &  fans  fiel. 
On  dit  l'efprit  commun  -,  par  fon  fucccj  bifarrc, 
La  méchanceté  prouve  à  quel  point  il  cft  rare: 
Ami  du  bien  ;  de  l'ordre  ,    &  de  l'humanité  , 
Le  véritable  efprit  marche  avec  la  bonté. 
CIcon  n'offre  à  nos  yeux  qu'une  faufTe  lumière  : 
La  réputation  des  mœurs  eft  la  première  ; 
Sans  elle  ,  croyez  moi,  tout  fuccès  eft  trompeur: 
Mon  eftimc  toujours  commence  par  le  cccur  ; 
Sans  lui  i'efprit  «'cft  rien  ,  5c  ,  malgré  vos  maxi- 
mes , 
Il  produit  feulement  des  erreurs  &  des  ciimes. 
Fait  pour  être  chcri  ,   ne  fercz-vous  cité 
Que  pour  le  complaifant  d'un  homme  déceftc  ? 

V     A     L     E    R     E. 
Je  vois  tout  le  contraire,  on  le  recherche  ,  on 

l'aime  ; 
Je  voudrois  que  chacun  me  détcftât  de  même  : 
On  fe  l'arrache  au  moins  :    je  l'ai  vu  quelquefois 
A  des  foupers  divins  retenu  pour  un  mois  : 
Quand  il  eft  à  Paris ,  il  ne  peut  y  fufïire  ; 
Médirez,  vous  qu'on  hai:  un  homme  qu'on  dc- 
fire  ? 
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A    R     I    s     T     E. 

Que  dans  fes  procèdes  l'homrae  eft  inconfcquent! 
On  recherche  un  cfprit  donc  on  haie  le  talent  : 
On  applaudit  aux  traits  du  méchant  qu'on  ab- 
horre , 
Et ,  loin  de  le  profcrire  ,  on  l'encourage  encore. 
2^iais  convenez  aufU  qij'avec  ce  mauvais  ton  , 
Tous  ces  gens,  dont  il  eft  l'oracle  ou  le  bouffon. 
Craignent  pour  eux  le  fort  des  abfens  qu'il  leur 

livre  , 
Et  que  tous  avec  lui  feroient  fâchés  de  vivre  : 
On  le  voit  une  fois  ,  il  peut  être  applaudi  ; 
Mais  quelqu'un  voudroit  il  en  faire  fon  arai  ? 

V    A     L     E    R     E. 
On  le  craint ,  c'eft  beaucoup. 

A     R     I     S     T     E. 

Mérite  pitoyable  î 
Pour  les  efprits  feofés  eft-il  donc  redoutable  ? 
C'ell  ordinairement  à  de  foibles  rivaux 
Qu'il  adrtffe  les  traits  de  fcs  mauvais  propos  : 
Quel   honneur    trouvcz-vouj  à  pourfuivrc,   à 

confondre , 
A  défoler  quelqu'un  qui  ne  peut  vous  répondit  î 
Ce  triomphe  honteux  de  la  méchanceté 
Réunit  la  bafieiTe  &  l'inhumanité  : 
Quand  fur  l'efpiit  d'un  autre  on  a  quelque  avan- 
tage , 
N'cft-il  pas  plus  flatteur  d'en  mériter  l'hom- 
mage. 


%'j6        Le     Méchant, 

De  voiler ,  d'enhardir  la  foibleffe  d'autrui , 
Et  d'en  ê:re  à  la  fois  &  l'amour  &  l'appui  ? 

V    A     L     E     R     E, 
Qu'elle  foit  un  peu  plus ,  un  peu  moins  ver- 

tueufe  , 
Vous  m'avoûrcz.  du  moins  que  fa  vie  eft  heu- 

reufe  ; 
On  cpuife  bientôt  une  fociété  : 
On  fait  tout  votre  efpiit  :  vous  n'êtes  plus  fêté 
Quand  vous  n'êre;  plus  neuf;  il  faut  une  autre 

fcenc 
Et  d'autres  fpedateurs  :  il  palTe  ,  il  fe  promené 
Dans  les  cercles  divers  ,  fans  gêne  ,  fans  lien. 
Il  a  la  fleur  de  tout ,  n'eft  efclave  de  rien... 

A     R     l     S    T     E. 
Vous  le  croyez,  heureux  ?   Quelle  ame  mépri- 

fable  •' 
Si  c'cft-là  fon  bonheur,  c'eft  êtremifcrablc. 
Etranger  au  milieu  de  la  focicté  , 
Et  par  tout  fugitif,  &  par-tout  rejette. 
Vous  connoîrrez  bientôt ,  par  votre  expérience  , 
Que  le  bonheur  du  cœur  ett  dans  la  confiance  : 
Un  commerce  de  fuite  avec  les  mêmes  gens  , 
L'union  dcsplaifirs  ,  des  goûts  ,  des  fenrimens  » 
Une  focicté  peu  nonibreule  ,  &  qui  s'sime  , 
Où  vous  penfez  tout  haut,  où  vous  êtes  vous- 
même  , 
Sans  lendemain ,  fans  crainte ,    &  fans  mali- 
gnité , 

Danï 
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Dans  le  fcin  de  la  paix  &  de  la  fûrctc  , 
Voilà  le  l'cul  bonh&ur  honorable  &  paifible 
D'un  cfpric  raifonnable  &  d'un  coeur  ne  fenfible. 
Sans  amis  ,  fans  repos  ,  fufped  &  dangereux  , 
L'homme  frivole  &  vague  eft  déjà  malheureux  : 
Mais  jugez  avec  moi  combien  l'eft  davantage 
Un  méchant  affiche  ,  dont  on  craint  le  palTage  ; 
Qui ,  traînant  avec  lui  les  rapports  les  horreurs  , 
L'cfprit  de  faulTeté  ,  l'art  afFreux  des  noirceurs  , 
Abhorré  ,  mcprifc  ,  couvert  d'ignotninie, 
Chex  les  honnêtes  gens  demeure  fans  patrie. 
Voilà  le  vrai  profcrit ,  &  vous  le  connoiffez. 

V    A     L     E     R     E. 
Je  ne  le  verrois  plus,  fi  ce  que  vous  penfez 
Alioit  m'être  prouve  :  mais  on  outre  les  chofcs  ; 
C'eft  donner  à  des  i  iens  les  plus  horribles  caufes: 
Quant  à  la  probité  ,  nul  ne  peut  l'acculer  ; 
Ce  qu'il  dit ,  ce  qu'il  fait  n'eft  que  pour  s'amu- 
fer. 

A     R     I     S    T     E. 
S'amufer  ,    dites  -  vous  ?  Quelle  erreur    eft    la 

vôtre  1 
Quoi  1  vendre   tour^-tour ,  immoler  l'une   » 

l'autre 
Chaque  fociété  ,  divifer  les  efprits  , 
Aisrir  des  genj  brouillés  ,  ou  brouiller  des  amis , 
Calomnier  ,  flétrir  des  femmes  cftimables  , 
F^tire  du  mal  d'autrui  fes  plaifirs  déteftab'es  , 
Ce  germe  d'infamie  &  de  pctverûté 

Tome  II.  .Ai. 


278         Le    Méchant, 

Eft-il  dans  la  même  ame  avec  la  piobité  ? 

Et    parmi   vos    amis   vous    fouffrez.    qu'on   le 
nomme  J 

V    A    L    E    R    E. 

Je  ne  le  connois  plus ,  s'il  n'cft  point  honnête- 
homme  : 

Mais  il  me  refte  un  doute  ,  avec  trop  de  b«nté  , 

Je  crains  de  me  piquer  de  fingularité  : 

Sans  condamner  l'avis  de  Cléon  ni  le  vôy:e. 

J'ai  l'efprit  de  mon  fiecle  ,  &  je  fuis  comme  un 
autre. 

Tout  le  monde  eft  méchant  3  &  je  ferois  par- 
tout 

Ou  dupe ,  ou  ridicule ,  avec  un  autre  goût. 
A    R     I     S     T     E. 

"Tout  le  monde  eft  méchant  ?  oui  ces  coeurs  haiT- 
fables  , 

Ce  peuple  d'hommes  faux  ,  de  femmes  ,  d'a- 
gréables , 

Sans  principes  ,  fans  moeurs,  cfprits  bas  &  ja- 
loux, 

Qui  fe  rendent  juftice  en  fe  méprifant  tous. 

£n  vain  ce  peuple  aifreux ,   fans  frein  &  fans 
fctupule  , 

r>e  la  bonté  du  cœur  rcut  faire  un  ridicule  : 

Pour  chaffer  ce  nuage  &  voir  avec  clarté 

Que  l'homme  n'eft  point  fait  pour  la  méchan- 
ceté , 

Confultci,  écoutez  pour  juges ,  pouj:  oracles, 
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Les  hommes  ra(Temblcs  :  voyez  à  nos  Spcclacles, 
Quant  on  peine  quelque  irait  de  candeur  ,  de 

bonté  , 
Où  brille  en  tout  fon  jour  la  tendre  humanité. 
Tous  les  coeurs  font  remplis  d'une  volupté  pure. 
Et  c'cft-là  qu'on  entend  le  cri  de  la  Nature. 

V  A    L    E    R    E. 
Vous  rîîe  pcrfuadez. 

A    R    I     S    T    E. 

Vous  ne  rcuffirci 
Qu'en  fuivant  ces  confeiis;   foyez  bon,  vous 

plairez  ; 
Si  la  raifon  ici  vous  a  plu  dans  ma  bouche  , 
Je  le  dois  à  mon  cœur  que  votre  intciê:  touche.' 

V  A    L     E     R     E. 
Géronte  vient  :  calmez  fon  efprit  irrité. 
Et  comptez  pour  toujours  fur  ma  docilité. 


SCENE    V, 
GÉRONTE,  ARISTE,   VALERE. 

GERONTE. 

1_  E  voilà  bien  paré!  ma  foi  c'efl  grand  dom- 
mage 
Que  vous  ayez  ici  perdu  votre  étalage  J 

Aaij 


28o        Le     Méchant, 

V  A     L     E     R     E. 

CcfTex  de  m'accablcr  ,  Monfieur,  &  par  pi'ic 
Songez  qu'avant  ce  jour  j'avois  votre  amitié  ; 
Par  l'erreur  d'un  moment  ne  jugez,  point  mz 

vie  : 
Je  n'ai  qu'une  efpérance  ,  ah  I  m'eft-ellc  ravie  } 
Sans  l'aimable  Chloc  je  ne  puis  être  heureux  : 
Voulez-vous  mon  malheur  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 

Elle  a  d'adez  beaux  yeux.;» 
Tour  dci  yeux  de  Province. 

V  A    L     E    R    E. 

Ah:  laiffez-là  ,  de  grâce i 
Des  torts  que  pour  toujours  mon  repentir  efFacCj 
Laiffez  un  fou  venir... 

G  E  R  O  N  T  E. 

Vous  même  laifTcz-nous'', 
Monfieur  veut  me  parler.  Au  refte,  arrangez- 
vous 
Tout  comme  vous  voudrez  ,  vous  n'aurez  point 
ma  Nièce. 

V  A    L    E    R     E. 

Quand  j'abjure  à  jamais  ce  qu'un  moment  d*î- 

vreffe... 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oh!  pour  rompre  ,  vraiment ,  j'ai  bien  d'autres 

raifons. 

V  A     L    E    R    E. 
Ouoi  donc? 
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G  E  R  O  N  T  E. 
Je  ne  dis  rien  :  mais  fans  tant  de  façons 
Laiffcz-nous ,  je  vous  prie  ,  ou  bien  je  me  recire, 

V    A    L     E     R    E. 
Non  ,  Monficur ,  j'obéis...  A  peine  je  refpire.., 
Arifte  ,  vous  favez  mes  vœux  &  mes  chagrins  , 
Décidez,  de  mes  jours,    leur  fort  eft  dans  vos 
mains. 


SCENE      V  L 

GÉRONTE,     ARISTE. 

A     R     I     s    T    E. 

Vous  le  traitez  bien  mal  :   je  ne  vois  pas  quel 
crime... 

GERONTE. 
A  la  bonne  heure  :  il  peut  obtenir  yotre  eftime. 
Vous  avez  vos  raifons ,  apparemment  ;  &  moi 
J'ai  les  miennes  auffi  ,  chacun  juge  pour  foi. 
Je  crois, pour  votre  honneur, que  du  petit  Valerç 
Vous  pouviez  ignorer  le  mauvais  caractère. 

ARISTE. 
Ce  ton-là  m'cft  nouveau  :  jamais  votre  amitié 
Avec  m.oi  jufqu'ici  ne  l'avoir  employé. 

GERONTE. 
Que  diable  voulez-vous  ?   Quelqu'un  qui   me 
confeJUe 

Aaii) 


%S%  Le     IM  É  CHANT, 

De  ni'empêtrer  ici  d'une  efpece  pareille  , 
M'aime- 1- il  ?  Vous  voulez  que  je  trouve  parfait 
Un  petit  Suffifant  qui  n'a  que  du  caquçt , 
D'ailleurs   mauvais   efprit  ,    qui  décide  ,    qui 

fronde. 
Parle   bien  de  lui-même ,   &  mal  de  tout  le 
monde  ? 

A    R    I    S    T     E. 
î]  eft  jeune,  il  peut  être  irdifcrct ,  vain,  léger  ; 
Mais  quand  le  cœur  eft  bon ,  tout  peut  fe  cor- 
riger. 
S'il  vous  a  révolté  par  une  extravagance , 
Quoique  fur  cet  article  il  s'obftine  au  filence, 
Vous  devez  moins  ,  je  crois ,  vous  en  prendre  à 

fon  coeur  , 
Qu'à  de  mauvais  confeils  ,  dont  on  faura  l'au- 
teur. 
Sur  la  méchanceté  tous  lui  rendrez  juftice: 
Valcte  a  trop  d'cfprit  pour  ne  pas  fuir  ce  vice: 
II  peut  en  avoir  eu  l'apparence  &  le  ton 
Par  vanité ,  par  air ,  par  indifcrétion  : 
Mais  de  ce  caractère  il  a  vu  la  baffelTe  : 
Comptez  qu'il  eft  bien  né  ,  qu'il  penfc  avec  no- 
bleffc... 

G  E  R  O  N  T  E. 
Il  fait  donc  l'hypocrite  avec  vous  :  en  effet , 
II  lui  manquoit  ce  vice,  &  le  voilà  parfait. 
Ne  me  contraignez  pas  d'en  dire  davantage. 
Ce  que  je  fais  de  lui... 
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A  R  I  s  T  E. 

Clcon... 
G  E  R  O  N  T  E. 

Encor I  J'enrage. 
Vous  avez  la  fureur  de  mal  pcnfer  d'autrui  : 
Qu'a-t  il  afFaire-là?  Vous  parlei.  mal  de  lui , 
Tandis  qu'il  vous  eftime  &  qu'il  vous  juftifie. 

A    R   I   S  T   E. 
Moi  1  me  juftificr  !  Eh  !  de  quoi  ,  je  vous  prie  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 
Enfin... 

A    R    I    S    T    E. 
Expliquez- vous ,  ou  je   romps  pour  ja» 
mais  : 
Vous  ne  m'eitimcz  plus,   fi  des  foupçons   fc- 
crets.... 

G   E  R  O  N  T  E. 
Tenez  ,  voilà  Clcon  ,  il  pourra  vous  apprendre  , 
S'il  veut  ,  des  proccdc's  que  je  ne  puis  compren- 
dre. 
C'eft  de  mon  amitié  faire  bien  peu  de  cas... 
Je  fors...  car  je  dirois  ce  que  je  ne  veux  pas..» 


«V^ 
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SCENE      VII. 
CLÉON,    ARISTE. 


A    R    I    S    T 


M- 


'APPRENDRïz-vocs  ,    Monfîeur  ,    quelle 

odieufe  hiftoiie 
Me  brouille  avec  Gcionte ,  &  quelle  ame  affcx 

noire... 

CLEON. 
Vous  n'êtes   pas  brouillés  ;  amis   de  tous  lei 

temps , 
Vous  êtes  au-dcffus  de  tous  les  difFcrends  : 
Vous    verrez    fimplement     que    c'eft    quelque 

nuage  : 
Cela  finit  toujours  par  s'aimer  davantage. 
Gcronte  a  fur  le  cœur  nos  pcrfécutions 
Sur  un  parti  qu'en  vain  vous  &  moi  confeillonï. 
Moi ,  j'aime  fort  Valerc,  &  je  vois  avec  peine 
Qu'il  fe  foit  annoncé  par  donner  une  fcene  : 
Mais,  foit  dit  entre  nous,  peut-on  compter  fur 

lui? 
A  bien  examiner  ce  qu'il  fait  aujourd'hui  , 
On  imagineroit  qu'il  dcrruit  notre  ouvrage. 
Qu'il  .-.çit  fourdement  contre  fon  mariage  : 
Il  veut ,  il  ne  veut  plus:  fait  il  ce  qu'il  lui  faut? 
Il  eft  près  de  Chloc  qu'il  refufoit  tantôt. 


i 
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A  R   I  s  T   E. 
Tout  feroit  explique  ,  fî  l'on  cefToit  de  nuire. 
Si  la  mcchancetc  ne  cherchoit  à  détruire... 

C     L     E    O     N. 
Oh  bon  !  quelle  folie  !  Etes-vous  de  ces  gens 
Soupçonneux  ,   ombrageux  ?  croyez-vous   aux 

mcchans  , 
Et  réalifez-vous  cet  Etre  imaginaire. 
Ce  petit  préjugé  qui  ne  va  qu'au  vulgaire  ? 
Pour  moi  ,  je  n'y  crois  pas  :  foit  dit  fans  intérêt. 
Tout  le  monde  eft  méchant ,   &   perfonne  ne 

l'cft: 
On   reçoit,    &  l'on   rend,   on   eft   à-peu-pt"c$ 

quitte  : 
Parlez-vous  des  propos  ?  comme  il  n'eft  ni  mé- 
rite , 
Ni  goût ,  ni  jugement  qui  ne  foit  contredit , 
Que   rien    n'eft   vrai   fur   rien,    qu'importe  C9 

qu'on  dit  ? 
Tel  fera  mon  héros ,  &  tel  fera  le  vôtre. 
L'Aigle  d'une  maifon  n'eft  qu'un  fot  dans  une 

autre  : 
Je  dis  ici  qu'Erafte  eft  un  mauvais  plaifant; 
Eh  bien  !  on  dit  ailleurs  qu'Erafte  eft  amufant. 
Si  vous  parlez  des  faits  &  des  tracafTeries , 
Je  n'y  vois  dans  le  fond  que  des  plaifantcries  ; 
Et  fi  vous  attachez  du  crime  à  tout  cela, 
Beaucoup  d'honnêtes- gens  font   de  ces  frip- 

pon$-là. 
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L'agrément  couvre  tout ,  il  rend  tout  légitime  ; 
Aujourd'hui    dans   le    monde   on  ne    connaît 

qu'un  crime  , 
C'cft  l'ennui  :  pour  le  fuir  tous  les  moyens  font 

bons  : 
Il  gagneroit  bientôt  les  meilleures  maîfons , 
Si  l'on  s'aimoic  G.  fort  :  l'amufcment  circule 
Par  les  préventions ,  les  torts  ,  le  ridicule  ; 
Au  refte  ,  chacun  parle  &  fait  comme  il  l'en- 
tend. 
Tout  cft  mal ,  tout  eft  bien  ,  tout  le  monde  eft 
content. 

A    R    I    s    T    E. 
On  n'a  rien  à  répondre  à  de  telles  maximes: 
Tout  eft  indifférent  pour  les  âmes  fubiimes. 
Le  p'aifir  ,  dites-vous ,  y  gagne  :  en  vérité  , 
Je  n'ai  vu  que  l'ennui  chez  la  mcchancetc. 
Ce  jargon  éternel  de  la  froide  ironie, 
L'air  de  dénigrement ,  l'aigteur  ,  la  jaloufîe  , 
Ce  ton  myftérieux  ,  ces  petits  mots  fans  fin , 
Toujours  avec  un  air  qui  voudroit  être  fin  , 
Ces  indiTcrétions ,  ces  rapports  infidèles , 
Ces  baffes  fauffetés  ,  ces  trahi fons  cruelles  , 
Tout  cela  n'eft-il  pas ,  à  le  bien  définir  , 
L'imsge  de  la  haine  ,  &  la  mort  du  plaifir? 
Audi  ne  voit-on  plus  où  font  ces  caractères  , 
L'aifance  ,  la  franchife  ôc  les  plaifirs  finccrci  ; 
On  eft  en  garda  ,  on  doute  enfin  fi  l'on  rira  : 
JL'cfptit  qu'on  veut  avoir  gâte  celui  qu'on  a  î 
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De  la  joie  &  du  coeur  on  perd  l'heureux  langage 
Pour  l'abfurde  talent  d'un  trifte  perfiffage  : 
ïaut-il  donc  s'ennuyer  pour  être  du  bon  air  ? 
Mais  fans  perdre  en  difcou,rs  un  temps  qui  nous 

eft  cher  , 
Venons  au  fait ,  Monfleur ,  connoifTez  ma  droi- 
ture : 
Si  vous  êtes  ici  ,  comme  on  le  conjec^lure  , 
L'ami  de  la  mai  Ton  ;  fi  vous  voulez  le  bien  , 
Allons  trouver  Gétonte  ,  &  qu'il  ne  cache  tien» 
Sa  défiance  ici  tous  deux  nous  déshonore; 
Je  lui  révélerai  des  chofcs  qu'il  ignore  , 
Vous  ferez  notre  juge  j  allons ,  fecondez-moî  , 
Et  foyons  tous  trois  fûrs  de  notre  bonne-foi. 

C     L     E    O    N. 
Une  explication  I  En  f^ut-i!  ,  quand  on  s'aime  ? 
Ma  foi  ,  laifTez  tomber  tout  cela  de  foi-mcme  ; 
Me  mêler  là-dedans  !...  ce  n'eft  pas  mon  avis  : 
Souvent  un  tiers  fe  brouille  avec  les  deux  partis»" 
Et  je  crains...  Vous  fortez  ?  mais  vous  me  faites 

rire. 
De  grâce  ,  expliquez  moi.,. 

A  R  I  S  T  E. 

Je  n'ai  rijen  à  vous  dire. 


-^ 
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SCENE    VJ 1 1. 

LISETTE,    ARI3TE,     CLÉON. 

LISETTE. 

IvIIessieurs  ,  on  vous  attend  dans  le  bois. 
KKIST  E-,  bas  à  Lifeite  ,  en  fartant. 

Songe  au  moinj... 
LISETTE,  bas  à  Arijïe. 
Silence. 


SCENE    IX. 

CLÉON,     LISETTE. 

C    L     E     O    N. 


H, 


EURELSEMENT  Hous  voilà  fans  lé- 
moins  : 
Achevé  de  m'inftruire,  &  ne  fais  aucun  doute... 

LISETTE. 
Laiflcz-moi  voir  d'abord  fi  perfonne  n'écoute 
Par  hafaid  à  la  porte ,  ou  dans  ce  cabinet  : 
Quelqu'un  des  gens  pourroic  entendre  mon  fe- 
cret. 

CLEON  , 
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C  L  E  O  N  ,  feiiL 
La  petite  Chloc  ,  comme  me  dit  Lifette  , 
Pourroic  vouloir  de  moi  !  L'aventure  efl  parfaite: 
Feignons  :  c'eft  à  Valcre  affurer  fon  refus  , 
Et  tourmenter  Florifc  cft  un  plaifir  de  plus. 

L  I  S  E  T  T  E  ,  à  part ,  en  rtvenant. 
Tout  va  bien. 

C     L     E    O    N. 
Tu  me  vois  dans  la  plus  douce  ivrelTe  : 
Je  l'aimois  ,  fans  ofer  lui  dire  ma  tendcefTe  ; 
Sonde  encor  fes  defirs  :  s'ils  répondent  aux  miens. 
Dis-lui  que  dci  long-temps  j'^i  picvenu  les  ficns  • 

LISETTE. 
Je  crains  pourtant  toujours. 

C     L     E     O     N. 
Quoi  ? 
LISETTE. 

Ce  goût  pour  Madame. 
CLEO    N. 
Si  tu  n'as  pour  raifon  que  cette  belle  flamme.... 
Je  te  l'ai  dcjadit  -,  non,  je  ne  l'aime  pas. 

LISETTE. 
Ma  foi,ni  moi  non  plus.  Je  fuis  dans  l'embarras. 
Je  veux  fortir  d'ici  ,  je  ne  faurois  m'y  plaire  : 
Ce  n'eftpas  pour  Monfieur. j'aime  fon  car-ictere, 
11  eft  affez  bon  Maître, &:  le  même  en  tout  teiiips, 

Bon-homme 

C    L    E    O     N. 
Oui  ,  les  bavards  font  toujours  bonnes  gens. 
l'unie  II.  B  b 
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LISETTE. 
Pour  Madame!.  ..   Oh  !  d'honneur....  Mais  je 

crains  ma  franchi fe: 
Si  vous  redeveniez  amoureux  de  Florife.... 
Car  vous  l'avez  été  sûrement  ,  &  jecroi... 

C     L     E     O     N. 
Moi  ,  Lîfette  ,  amoureux  ?  tu  te  moques  de  moi. 
Je  ne  me  le  fuis  cru  qu'une  fois  dans  la  vie  : 
J'eus  Araminte  un  mois  3  elle  étoit  trcsjolje  , 
Mais  coquette  à  l'excès  :  cela  m'ennuyoit  fort , 
Elle  mourut,  je  fus  enchanté  de  fa  mort. 
11  faut  pour  jn'attacher,  une  ame  fimple  &  pure. 
Comme  Chloc  ,  qui  fort  des  mains  de  la  Nature, 
Faite  pour  allier  les  vertus  aux  plaifirs. 
Et  mériter  l'eftime  en  donnant  des  defirs  ; 
Mais,   Madame  Floiife  !.... 

LISETTE. 

Elle  eft  infupportable  ; 
Rien  n'eft  bien  ;  autrefois  je  la  croyois  aimable  , 
Je  ne  la  trouvois  pas  difficile  à  fcrvir  : 
Aujourd  hui ,    franchement ,  on  n'y    peut  plus 

tenir  , 
Ec  ,  pour  refter  ici ,  j'y  fuis  trop  raalhcureufc. 
Comment  la  trouvez  vous  ? 

C     L     E     O     N. 

Kidicule  ,  odieufe... 
L'air  commun  ,  qu'elle  croie  avoir  noble  pour- 
tant , 
Ne  pouvait  fc  guérir  de  fc  croire  un  enfant  : 
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Tant  de  prétentions  ,  tant  de  petites  grâces 
Que  |e  mets  ,  vu  leur  date  ,  au  nombre  des  gri- 
maces , 
Tout  cela, dans  le  fond  ,  m'ennu'e  horriblement: 
Une  femme  qui  fuit  le  mon-ie  ,  en  enrageant  , 
Parce  qu'on  n'en  veut  plus,  &  fe  croit  Philofo- 

phc  ; 
Qui  veut  être  méchant*  ,  &  n'en  a  pas  l'ctofFe; 
Courant  après  l'efprit  ,  ou  phitôt  fe  parant 
De  l'efprit  répète  qu'elle  attrape  en  courant  ; 
Jouant  le  fcntimcnt  :  il  faurlroit,  pour  lui  plaire, 
Tous  les  menus  propos  de  la  vieille  Cythere  , 
Ou  fans  cefTe  eflTuyer  des  fcenes  de  dépit  , 
Des  fureurs  fans  amour  de  l'humeur  fans  efprit  ; 
Un  amoui-propre  affreux,  quoique  rien  ne  fou- 
tienne.... 

LISETTE. 
Au  fond  ,  je  ne  rois  pas  ce  qui  la  rend  fî  vaine. 

C     L     E     O    N. 
Quoiqu'elle  garde  encor  des  airs  fur  la  vertu  , 
De  grands  mots  fur  le  coeur,  qui  n'a-t  elle  pas  eu? 
Elle  a  perdu  les  noms ,  elle  a  peu  de  mémoire  ; 
Mais  tout  l'aris  pourroit  en  retrouver  l'hiftoirc  ; 
Et  je  n'afpira  point  à  l'honneu-  fingulier 
D'être  le   fucceiïeur  de  l'univers  entier. 

LISETTE,  allant  vers  le  cabinet. 
Paix  !  j'entends  là-dedan$....  Je  crains  quelque 
aventure. 

Bbij 


aoi       Le     Méchant, 

C  L  E  O  N  ,  feul. 
lifette  cft  difficile,  ou  la  voilà  bien  sûre 
Que  je  n'ai  point  l'amour  qu'elle  me  foupçon- 

noit. 
Et  ,  fi  ,  comme  elle  ,  auflî  Chloé  l'imaginoit , 
E!lc  ne  craindra  plus.... 

LISETTE,    à    part  ,  en  revenant. 

Elle  eft  ma  foi  partie  , 
De  rage ,  apparemment ,  ou  bien  par  modeftie. 

C  L   E    O   N. 
îh  bien  ? 

LISETTE. 
On  me  cherchoit.  Maïs  vous  n'y  penfez  pas  » 
MoRfîeur  ;  fouvenei-vous  qu'on  vous  attend  là- 
bas. 
Gardons  bien  le  fecret,  vous  fenrcz  l'importance. 

C    L    E    O    N. 
Compte  fur  les  effets  de  ma  rcconnoi (Tance  , 
Si  tu  peux  réulTIr  à  faire  mon  bonheur, 

L     r    S     E    T     T     E. 
Je  ne  demande  rien  ,  j'oblige  pour  l'honneur. 

(  A  part ,  en  fartant.  ) 
K5a  foi,   nous  le  tenons. 

C  L  E  O  N  ,  fevd. 

Pour  couronner  l'affrure 
Achevons  de  brouillera  de  noyer  Valerc. 

tin  du  quatrième  Acîi, 
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ACTE     V. 


SCENE     PREMIERE. 

LISETTE,     FRONTIN. 

LISETTE. 

il-NTRE  donc...  ne  crains  rien,  te  dis- je  ,  il« 

n'y  font  pas. 
Eh  bien  ,  de  ta  prifon  tu  dois  être  fort  las  ? 

F  R  O  N  r  I  N. 
Moi  ?  Non.  Qu'on  veuille  ainfi  me  faire  bonne 

cherc  , 
Et  que  j'aie  en  tout  temps  Lifette  pour  geôlière. 
Je  ferai  pvifonnier  .  ma  foi  ,  tant  qu'on  voudra. 
Mais  ,  fi  mon  Maître  enfin.... 
LISETTE. 

Supprime  ce  nom-là  , 
Ta  n'es  p!us  à  Cîéon  ,  je  te  donne  à  Vaiere. 
rhloc  doit  l'cpoufer  ,  &  voi'.i  ton  affaire  ; 
Grâce  à  la  noce,  ici  tu  rcftes  attache  , 
Et  nous  nous  marîrons  par-dclTus  le  marché. 
B  biij 
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F  R  O  N  T  I  N. 

L'affaire  de  la  noce  cft  donc  racommodcc  ? 

LISETTE. 

Pas  tout-à-fait  encor ,  mais  j'en  ^i  bonne  idée , 

Je  ne  fais  quoi  me  die  qu'en  dcpic  de  Cléon 

Nous  ne  (ommcs  pas  loin  de  la  conclufion  : 

En  gens  congédies  je  croîs  mz  bien  connoître  , 

lis  ont  d'avance   un   air  qoc  je  trouve  à   ton 

Maître  ; 

r>an!  l'efpric  deFlorifcil  cft  expédié  : 

Grâce  aux  conff  ils  d'Arifte,  au  pouvoir  de  Ch'.oé 

V;î!ere  l'abandonne  :  ainfi  ,  félon  mon  compte  , 

Clcon  n'a  plus  pour  lui  que  l'erreur  de  Géionte  , 

Qui  ,  par  nous  tous  ,  dans  peu  faura  la  vérité  ; 

Veux-tu  lui  refter  feul  ?  &  que  ta  probité.... 

F  R  O  N  T  I  N. 

2. aïs  le  quitter!....  Jamais  je  n'oferai  !ui  dire. 

LISETTE. 

Bon  !  Eh  bien!  écris-lui....  Tu  ne  fais  pas  écrite 

l'eut  être  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Si,    parbleu  l 

LISETTE. 

Tu  te  vantes  ? 
F  R  O  N  T  1  N. 

Moi  ?  Non. 
Tu  vas  voir.  . 

(  Il  écrtt.  ) 

LISETTE. 
Je  croyois  que  tu  fignoij  toa  nota 
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Simplement  :  mais  tant  mieux  ;  mande-lui ,  fans 

myftere  , 
Qu'un  autre  arrangement  que  tu  crois  néceffaire, 
Desraifonsde  famille  enfin  t'ont  oblige 
De  lui  fignifier  que  tu  prends  ton  congé. 

F  R  O  N  T  l  N. 
Ma  foi, fans  compliment, jt  demande  mes  gages: 
Tiens  ,  tu  lui  porteras,... 

LISETTE. 

Des  que  tu  te  dc'gagci 
De  ta  condition  ,  tu  peux  compter  fur  moi  , 
El  j'attendois  cela  pour  finir  avec  toi  ^ 
Valere  ,  c'en  eft  fait  ,  te  prend  à  fon  fervice. 
Tu  peux  ,  dès  ce  moment  ,  entrer  en  exercice  ; 
Er  ,  pour  que  ton  état  foit  dûment  cclairci  , 
Sans  retour,  fans  appel  ,  dans  un  moment  d'ici 
Je  te  ferai  porter  ,  au  Château  de  Valere  , 
Un  biller  qu'il  m'a  dit  d'envoyer  à  fa  merc  » 
Cela  te  fauvera  toute  explication 
Et  le  premier  moment  de  l'hameurde  Cléon,.... 
Mais  je  crois  qu'on  revient. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Il  pourroit  ngus  furprcndre  » 
J'en    meurs  de  peur  ;  adieu. 

LISETTE. 
Ne  crains  rien  ;  va  m'attendre  , 
Je  vais  fexpcdier. 
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SCENE    11. 
LISETTE,  feule. 


J  'ai  de  fon  écriture  j 
Je  voudiois  bien  favoir  quelle  cft  cette  aventure. 
Et  po,.ir  quelles  raifons  Arifte  m'a  prc(ciit 
Un  fi  profond  fecrec  ,  quand  j'aurois  cet  écrit  ? 
II  fe  peut  que  ce  foit  pour  quelque  gentilleffe 
De  Clcon  ;  en  tout  cas  ,  je  ne  rends  cette  pièce 
Que  fous  condition  ,  &  s'il  m'aflTure  bien 
Qu'à  mon  pauvre  Frontin  il  n'arrivera  rien  ; 
Car,  enfin  bien  des  gens,  à  ce  que  j'entends  dire. 
Ont  été  quelquefois  pendus  pour  trop  écrire. 
Mais  le  voici. 


SCENE      1  IL 
FLORISE    ARISTE,  LISETTE. 

LISETTE,    à  part  ,    à  Arifle. 


Mo.s 


:siEUR  ,  pourrois-je  vous  parler  ? 
A     R     I     S    T     E. 
Je  t8  fuis  dans  Tinflant, 


•^ 
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SCENE    I  r. 
FLORISE,    ARISTE. 

A    R    r     s    T    E. 

V^'EST  trop  vous  défoler  , 
En  vérité  ,  Madame  ,  il  ne  vaut  point  la  peine 
Du  moindre  fentiment  de  colère  ou  de  haine  j 
Libre  de  vos  chagrins ,  partaarcz  feulement 
Le  plaifir  que  Chloé  reflcnt  en  ce  moment 
D'avoir  pu  recouvrer  l'amitié  de  fa  mcre  , 
Et  de  vous  voir  fenfible  à  i'cfpoir  de  Valere. 
Vous  ne  m'ctounex  point  au  refi:e,&  vous  dévie» 
Attendre  de  Clcon  tout  ce  que  vous  voyez. 

FLORISE. 
Qu'on  ne  m'en  parle  plus  ;  c'eft  un  fourbe  exé- 
crable , 
Indigne  du  nom  d'homme,  un  monftre  abomi- 
nable. 
Trop  tard  pour  mon  malheur  je  dctefte  aujour- 
d'hui 
Le  moment  oii  j'ai  pu  me  lier  avec  lui. 
Je  fuis  outrée  ! 

ARISTE. 
11  faut ,  fans  tarder  ,  fansmyftcre. 
Qu'il  foit  chaffc    d'ici. 


298        Le    Méchant, 

F  L  O  R  I  s  E. 

Je  ne  fais  comment  faire  , 
Je  le  crains  ;  c'eft  pour  moi  le  plus  arand  em- 
barras. 

A    R     1     S    T    E. 
Méprifcx-le  à  jamais  ,  vous  ne  le  craindrci  pas. 
Voulez-vous  avec  lui  vous  abaifTerà  feindre? 
Vous  l'honoreriez  trop  en  paroifTan:  !c  craindre  ; 
Ofez  l'apprécier  :  tous  ces  gens  redoutes, 
Fameux  par  les  propos  &  par  les  faufTetcs , 
Vus  de  près  ne  font  rien  :  &  toute  cette  efpece 
N'a  de  force  fur  nous  que  par  notre  foiblefTe  ; 
Des  femmes  fans  efpritjfans  grâces,  fans  pudeur. 
Des  hommes  décîics ,  fans  talens ,  fans  honneur. 
Verront  donc  à  ja  nais  'eurs  noirceurs  imptmies  , 
Nous  tiendront  dan.  la  crainte  à  force  d'infamies. 
Et  fe  feront  un  nom  d'une  méchmcetc 
3ans  qui  l'on  n'eût  pas  fu  qu'ils  avoient  exiftc  ! 
Non  ;  il  faut  ^'épargner  tout  égard  ,  toure  Feinte 
Les  braver  fans  foiblefle ,  &  les  nommer  fans 

crainte  , 
Tôt  ou  tard  la  vertu  ,  les  grâces ,  les  talens 
Sont  vainquturs  des  jaloux  ,  &  venges  des  mé- 
chanj. 

F    L    O     RIS     E. 
Mais  fongez  qu'il  peut  nuire  à  toute  ma  famille» 
Qu'il  va  tenir  fur  moi ,  fur  Gérontc  ôc  ma  fille» 
Les  plus  affreux  difcoars,... 
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A    R     I     s     T     E. 

Qu'il  parle  mal  ou  bien  , 
II  eft  dcshono  é  ,  Ces  difcours  ne  font  rien. 
Il  vient  de  couronner   l'hifteire  de  fa  vie; 
Je  vais  mettre  le  comble  à  fon  ignominie , 
En  écrivant  par-tout  les  détails  odieux 
De  la   divifion  qu'il  femoit  en  ces  lieux  ; 
Autant  qu'il  faut  de  foins  ,  d'égards  &  de  pru- 
dence 
Pour  ne  point  accufcr  l'honneur  &  l'innoccncço 
Autant  il  faut  d'ardeur,  d'inflexibilité 
Pour  déférer  un  traîrre  à  la  focictc  , 
Et  l'intéiêt  commun  veut  qu'on  Ce  réunifTe 
Pour  flétrir  un  méchant  ,  pour  en  faire  julticc. 
J'inftruirai    l'univers  de  fa  mauvaife  foi 
Sans  me  cacher  3  je  veux  qu'il  fâche  que  c'eft 

moi  : 
Un   rapport  clandeftin  n'cft  pas   d'unhonnêre- 

honimc  , 
Quand   j'accufc  quelqu'un  ,    je  le  dois ,  &  me 
nomme. 

F    L    O    R     I    s    E. 
Non  :  fi  vous  m'en  croyez  ,  laiflcz-moi  tout  le 

foin 
De  l'éloigner  de  nouî  ,  fans  éclat  ,  fans  témoin. 
Quelque   peine  que  j'aie  à  foutenir  fa  vue  , 
Je  veux  l'entretenir,  &  ,  dans  cette  entrevue» 
Je  vais  lui  faire  entendre  intelligiblement 
Qu'il  cft  de  trop  ici  :  tout  autre  arrangement 


30O        Le    Méchakt, 

Ncrcuffiroi-  pas  f  ur  l'cfprit  de  mon  frcre. 
CIcon  .  plus  que  jamais  ,  a  le  don  de  lui  plaire  : 
Ils  ne  fe  quittent  plus ,  ^  Gcronte  prétend 
Qu'il  doit:  à  fa  prudence  un  fervice  important. 
Enfin  ,  vous  le  voyez  ,  vous  avez  eu  beau  dire 
Qu'on  founçonnoit  Cléon  d'une  affreufe  fatyre  , 
Gcronte  ne  croit  rien  :  nul  doute  ,  nul  foupçon 
N'a  pu  faire  fur  lui  la  moindre  imprcffion.... 
Mais  ils  viennent  ,  je  crois  :  ferions  ,   je  vais 

attendre 
Que  Cléon  foit  tout  feul. 


SCENE      V. 
GÉRONTE,      CLÉON. 
G    E    R  O  N  T    E. 

J  E  ne  veux  rien  entendre, 
Votre  premier  conieil  eft  le  feul  qui  foit  bon  , 
Je  n'oublirai  jamais  cette  ob!ig.'.tion  ; 
Ceffez  de  me  par'er  pour  ce  petit  Valere , 
Il  ne  fait  ce  qu'il  veut  ,  mais  il  fait  me  déplaire  : 
11  refufoit  tantôt  ,  il  confcnt  maintenant. 
Moi  ,  je  n'ai  qu'un  avis  ,  c'ert  un  impertinent. 
Ma  fcTur  ,  fur  fon  chapitre  ,  eft  ,  dit-on,  revenue: 
Autre  cfptit  inégal  fans  aucune  tenue  ; 

Mais 
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Mais  ils  ont  beau  s'unir  ,  je  ne  fuis  pas  un  fot  , 
Un  fou  n'eft  pas  mon  fait ,  voilà  mon  derniec 

mot. 
Qu'ils  en  enragent  tous ,  je  n'en  fuis  pas  plus 

trifte. 
Que  dites  vous  auili  de  ce  bon  homme  Arifte? 
Ma  foi, mon  vieux  ami  n'a  plus  le  fens  comrnunj 
Plein  de  préventions  ,   difcoureur  imporcun  , 
Il  veut  que  vous  loyez.  l'Auteur  d'une  fatyre 
OÙ  je  fuii  pour  ma  parc;  il  vous  fait  même  écrire 
Ma  lettre  de  tantôt  ;  vainement  je  lui  dis 
Qu'elle  étoit  clairement  d'un  de  vos  ennemis  , 
Puifqu'on  vouloic  donner  des  foupçons  fur  vous- 
même  ; 
Rien  n'y  fait  :  il  foutient  Ton  abfurde  fyftême  : 
Soit  dit  confidemmcnt ,  je  crois  qu'il  eft  jaloux 
De  tous  les  fentimens  qui  m'attachent  à  vous. 

C    L     E     G    N. 
Qu'il  choififlTe  donc  mieux  les  crimes  qu'il  me 

donne  ; 
Car  moi ,  je  fuis  fi  loin  d'écrire  fur  perfonne , 
Que,  fani  aune  fujet,  j'ai  renvoyé  Frontin 
Sur  le  fimple  foupçon  qu'il  étoit  écrivain  ; 
Il  m'étoit  revenu  que  dans  des  brouilleries  , 
On  l'avoir  employé  pour  des  tracalTeries  : 
On  peut  nous  imputer  les  fautes  de  nos  gens. 
Et  je  m'en  fuis  défait  de  peur  des  accidens. 
Je  ne  rcpondrois  pas  qu'il  n'eût  part  au  myflerc 
De  l'écrit  contre  vous  :  &  peut-être  Valere  , 
Tome  II.  Ce 


30t         Le    Méchant, 

Qui  refufoit  d'abord  ,  &  qui  connoîc  Fiontin 
Depuis  qu'il  me  connoîr ,  s'cft  fervi  de  fa  main 
Pour  écrire  à  fa  merc  une  lectre  anonyme. 
Au  refte...  Il  ne  faut  point  que  cela  vous  anime 
Contre  lui  :  ce  foupçon  peut  n'être  pas  fondé. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oh  !  vous  êtes  trop  bon.  Je  fuis  perfuadc  , 
Par  le  ton  qu'employoit  ce  petit  agréable. 
Qu'il  cft  faux,  méchant  ,  noir  ,  Sx.  qu'il  cft  bien 

capable 
Du  mauvais  procédé  dont  on  veut  vous  noircir. 
Qu'on    vous    accufe    encore  i    Oh  I   laiflcz-les 

venir; 
Puifque  de  leur  préfence  on  ne  peut  Ce  défaire  , 
Je  vais  leur  déclarer  d'une  façon  très-claire  , 
Que  je  romps  tout  accord  ;  car  ,  fans  comparai- 

fon  , 
J'aime  mieux  vingt  procès  qu'un  fat  dans  ma 

maifon. 


SCENE     ri. 

C  LÉON,  fcul, 

\JvE  je  tiens  bien  mon  fot  i  mais  par  quelle 

inconftance 
Florife  femble-t-elle  éviter  ma  préfence  i 
L'ifppiudentc  Lifctte  auroit-eiJ|c  avoué? 
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Ele  confent ,  dit-on  ,  à  marier  Chloc  , 
On  ne  fait  ce  qu'on  lient  avec  ces  femmelettes: 
Mais  je  l'ai  fubjuguce...  Un  mo: ,  quelques  fleu- 
rettes 
Me  la  ramèneront...  Ou  ,  fi  je  fuis  trahi , 
J'en  fuis  tout  confolc  ,  je  me  fuis  réjoui. 


Vc 


SCENE      V  l  I- 

FLORISE,     CLéON. 

C     L    E    O    N. 


ous  venez  à  propos  :  j'allois  chez  vous ,  Ma- 
dame... 
Mais  quelle  rêverie  occupe  donc  votre  ame  ? 
Qu'avez- vous?  Vos  beaux   yeux  me  femblen* 

moins  fcrcins  : 
Faite  pour  les  plaifîrs  ,  auricz-vous  des  chagrins  î 

FLORISE. 
J'en  ai  de  trop  réels. 

CLEON. 

Dites-les  moi  ,  de  grâce. 
Je  les  partagerai ,  fi  je  ne  les  efface. 
Vous  connoificz  .. 

FLORISE. 
J'ai  fait  bien  des  rcflexionj , 
Et  je  ne  trouve  pas  que  nous  nous  convenions. 
Ccij 


304         Le    Méchant, 

C    L    E    o    N. 
Comment ,  belle  FIoti(e  r  &  quel  affreux  caprice 
Vous  force  à  me  traiter  avec  tant  d'injuftice. 
Quelle  croit  mon  erreur  I  Quand  je  vous  ado- 
rois  , 
Jemecroyois  aimé... 

F  L  O  R  I  S  E. 

Je  me  l'imaginois  ; 
Maïs  ie  vois  à  prcfent  que  ie  me  (uis  trompée  , 
Par  d'autres  fentimens  mon  am.c  eft  occupée, 
Dcsfol'es  pafîions  j'ai  reconnu  l'erreur  , 
It  ma  raifon  enfin  a  détrompe  mon  cœur. 

C    L     E    O    N. 
Mais  eft -ce  bien  à  moi  qje  ce  difcours  s'a- 

dreffe  ? 
A  moi  dont  vous  favez  l'eftime  &  la  tendreffe  » 
Qui  voulois  à  jamais  tout  vous  facriSer, 
Qui  ne  voyois  que  vous  dans  l'univers  entier  ? 
Ne  me  confirmez  pas  l'arrêt  que  je  redoute  , 
Tranquiliifez,  mon  coeur:  vous  l'éprouvez  fan* 
doute  ? 

P  L  O  R  T  S   E. 
Une  autre  vous  auroit  fait  perdre  votre  tempt  , 
Ou  vous  amuferoit  par  l'air  des  fentimens  : 
Moi ,  qui  ne  fuis  point  faufTe... 

CLEON  ,  à  genoux  ,  &  de  l'.tir  le  plus  tffigé. 
Et  vous  pouvez  ,  cruelle  ! 
M'annonccr  froidement  cette  affreufe  nouvelle? 
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F  L  o  R  I  s  E. 

Il  faut  ne  nous  plus  voir. 
C  L  E  O  N  ,  fe  relevant ,  &  éclatant  de  fire. 
Ma  foi ,  fi  vous  voukt 
Que  je  vous  parle  aulîi  très-vrai ,  vous  me  com- 
blez. 
Vous  m'avez  épargné  ,  par  cet  aveu  fincere  , 
I.e  même  compliment  que  je  voulois  vous  faire. 
Vous  ceffeT,  de  m'aimer,  vous  me  croyez  quitte  ; 
Mais  j'ai  depuis  long-temps  gagné  de  primauté, 

F  L  O  R  I  S   E. 
C'eft  trop  foufFiir  ici  la  honte  où  je  m'abaifTe  j 
Je  rougis  des  égards  qu'emp'.oyoit  ma  foiblefie. 
Eh  bien:  allez,  Monfieut  :  que  vos  talens  fut 

nous 
Epuifent  tous  les  traits  qui  font  dignes  de  vous  ; 
Ils  parient  de  trop  bas  pour  pouvoir  nous  attein- 
dre : 
Vous  êtes  démafqué ,  vous  n'êtes  plus  à  craindre. 
Je  ne  demande  pas  d'autre  éclaircifTement  , 
Vous  n'en  méritez  point,  l'arcez  dès  ce  mo- 
ment ; 
Ne  me  voyez  jamais. 

C     L     E    O    N. 

La  dignité  s'en  mêle? 
Vous  mettez  de  l'humeur  à  cette  bagatelle  ? 
Sans  nous  en  aimer  moins ,  nous  nous  quittons 

tous  deux. 
Epargnons  à  Gcrontc  un  éclat  fcandaleux  ; 
Cciij 


^o6         Le    Méchant, 

Ne  donnons  point  ici  de  (ccne  extravagante. 
Attendons  quelques  jours ,  Sx.  vous  ferez,  con- 
tente. 
D'ailleurs  il  m'aime  aflex  ,  &  je  crois  mal  aifé... 

F  L  O  R  I  S  E. 
Oh  !  je  veux  fur  le  champ  qu'il  foit  dcfabufc. 


SCENE     VI  IL 

GÉRONTE,  ARISTE,VALERE. 

CHLOÉ,   FLORISE,  CLÉON. 

GERONTE. 

ii-'H  bien?  qu'eft-ce,  ma  fœur.-  Pourquoi  tout 
ce  tapage  ^ 

F  L  O  R  1  S  E. 
Je-nc  puis  point  ici  demeurer  davantage  , 
Si  Monfieur  ,  qu'il  falloir  n'y  recevoir  jamais.., 

CLEON. 
L'éloge  n'eft  pas  fade. 

GERONTE. 

Oh  !  qu'on  me  lai  (Te  e.n  paix  , 
Ou ,  fi  vous  me  pouflez  ,  tel  ici  qui  m'écoute.... 

A    R     I     S     T    E. 
Valere  ne  craint  rien  :  pour  moi  ,  je  ne  redoute 
Nulle  explication.  Voyons,  cclairciffez... 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Je  m'entends  -,  il  fuflfîc. 

A    R    I     S     T    E. 

Non  ,  ce  n'eft  point  affcz  : 
Ainfi  que  l'amitié ,  la  vcriré  m'engage... 

G  E  R  O  N  T  E. 
Et  moi ,  je  n'en  veux  point  entendre  davantage  : 
Dans  cei  miferes-là  ,  je  n'ai  plus  rien  à  voir  , 
Et  je  fais  là-defTus  tout  ce  qti'on  peut  favoir. 

A     R     I     S    T     E. 
Sachcx  donc  avec  moi  corîfondre  l'impoflure  ; 
De  !a  lettre  fur  vous  connoiflez  l'cciiture... 
C'cft  Frontin  ,  le  valet  de  .\:onfieur  que  voilà... 

G    E  R  O  N    T   E. 
Vraiment  oui ,  c'eft  Froncin  ,  je  favois  tout  cela. 
Belle  nouvelle  1 

A     R     I     S     T     E. 

Eh  quoi  1  votre  raifon  balance  ? 
Et  vous  ne  voyez  pas  avec  trop  d'évidence... 

G    E  R   O  N    T   E. 
Un  valet ,  un  coquin  !.. 

V  A    I.    E    R    E. 

Connoiiïcz  mieux  les  gens  f 
Vous  accufez  Frontin  ,  &:  moi  je  le  défends. 

G    E    R   O    N   T   E. 
Parbleu  I  je  le  crois  bien  :  c'eft  votre  Secrétaire. 

V  A    r,    E    R    E. 

Que  dites-vous ,   Monfieur  ^  &  quel  nouveau 
myfterc... 


3o8         Le    Méchant, 

Pour  vous  en  cclaircir  interrogeons  Frontin. 

C    L    E    O    N. 
Il  eft  paiti ,  je  l'ai  renvoyé  ce  matin. 

V    A     L     E    R     E 
Vous  l'avcT.  renvoyé  :  moi  je  l'ai  pris  :  qu'il 
vienne. 

(  A  un  Laquais.  ) 
Qu'on  appelle  Lifette,  &  qu'elle  nous  l'amené. 
G    E    R  O    N  T  E. 
(A  Valere.  )  [A  Cléon.) 

Frontin   vous  appartient  ?   Autre   preuve  pout 

nous  I 
Il   ctoit   à   Monfîeur ,  même  en  fervant  chex 

vous , 
Et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  le  juftifie. 

CLEON. 
Valere  ,  quelle  eft  donc  cette  piaifanterie  ? 

VALERE. 
Je  ne  p'aifante  plus  &  ne  vous  connois  point. 
Dans  tous  les  lieux  ,  au  refte ,  obfervcz  bien  ce 

point. 
Rcrpecl:cT  ce  qu'ici  je  refpecle  &  que  j'aime  , 
Songez,  que  l'offenfer ,   c'cft   m'ofFcnfer  moi- 
même. 

G  E  R  O   N   T  E. 
Maïs  vraiment  il  eft  brave  1  on  me  mandoit  que 
non. 
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SCENE     IX. 

LISETTE,  GÉROMTE,  ARlSTE,CLéON, 
VALERE  ,  FLORISE  ,  CHLOÉ, 


Q 


A  R  I  s  T  E  ,    à  Lifette. 

U'AS-TU  fait  de  Frontin  ?   -t  par  quelle  rai- 
fon... 

LISETTE. 
Il  eft  parti. 

A    R     I    S    T     E. 
Non  ,  non  ;  ce  n'eft  plus  un  myftere» 
L  I  s   E   T        .;. 
11  eft  allé  porter  la  lettre  de  Valere  : 
Vous  ne  m'aviez  pas  d<r... 

A     R     î     S    T     E. 

Quel  contre- temps  fâcheux  ! 
C    L     E     O    N. 
Comment  !  malgré  mon  oidre,  il  étoit  en  ces 

lieux  ? 
Je  veux  de  ce  frippon... 

LISETTE. 

Un  peu  de  patience 
Et  moins  de  complimens  ,  Frontin  vous  en  dif- 

penfe  : 
11  peut  bien  par  hafard  avoir  l'air  d'un  frippon. 


3ro         Le   Méchant, 

Mais  dans  le  fond  ,  il  eft  fore  konnêcc  garçon  ; 

(  Montrant  Vaiere.  ) 
Il  VOUS  quitte  d'ailleuri,   &  Monfîeur  en  or- 
donne : 
Mais  conme  il  ne  prétend  rien  avoir  à  per- 

Ibnae  , 
J'aïucis  bien   à   vous  rendre  un  paquet  qu'à 

l'a  ri  s 
A  votre  Procureur  vous  auriez  cru  remis , 
Mais.... 

F  L  O  R  I  S  E  ,  /e  fai/ÎJfant  du  paquet. 
Donne  cet  écrit  ^  j'en  fais  tout  le  myftcre. 
C    L   E    O   N ,   très-vivement. 
Mais,  Madame  ,  ceft  vous...  Songei... 
F  L  O  R  I  S   E. 

Lifez ,  mon  frcre. 
Vousconnoiffcz  la  main  de  Monfîeur  ,  apprenez 
Les  dons  que  fon  bon  cœur  vous  avoir  dcftincs  , 
Et  ;ugex  par  ce  traie  des  indignes  manoeuvres... 

GERONTE,    en  fureur  ,  après  avoir  lu. 
M'interditc  1  corbleu  I...  voilà  donc  de  vos  œu^ 

vres  ! 
Ah!   Monfieur  l'honnête-homme,  enfin  je  vou« 

connais. 
Remarquez  ma  maifon  pour  n'y  rentrer  jamais. 

C     L     E     O     N. 
C  eft  à  l'attachement  de  Madame  Florife 
Que  vous  dcve;fi  l'honneur  de  toute  l'cntreprifc, 


Comédie.  ?ii 

Au  refte  ,  fetvitcur.  Si  l'on  pai  le  de  moi , 
Avec  ce  que  j'ai  vu  ,  je  fuis  en  fonds  ,  je  croi 
Pour  prendre  ma  revanche 

(  Il  fort,  ) 


SCENE    X   &    DERNIERE, 

GÉRONTE,  ARISTE,   VALERE, 
FLORISE  ,   CHLOÉ  ,    LISETTE. 

GERONTE, i  Cléon  qui  fort. 


O, 


H  '.  l'on  ne  vous  craint  guera... 
Je  ne  fuis  pas  plaifant ,  moi ,  de  mon  caraclcre  ; 
Mais  morbleu  !  s'il  ne  part... 

ARISTE. 

Nepcnfez  plus  à  lui. 
Malgré  l'air  fatiifait  qu'il  afFecle  aujourd'hui , 
Du  moindre  fentiment  fi  fon  ame  cft  capable. 
Il  eft  affei  puni  quand  lopprobre  l'accable. 

GERONTE. 
Sa  noirceur  me  confond...  Daignez  oublier  tous 
L'injufte   éloignemcnt    qu'il   m'infpiroic   pour 

vous. 
Ma  focur  ,  faifons  la  paix. ..  Ma  nièce  auroit  Va- 

lere , 
Si  j'ctois  bien  certain,.. 


3 IX     Le  MÉCHANT,  Comédie. 

A    R     I     s     T     E. 

S'il  a  pu  vous  déplaire  , 
(  Je  vouî  l'Ai  déjà  dit  )  un  confeil  ennemi... 
G   E  R  O  N  T  E. 

(  y^  yalere-  )  (  A  Arifte.  ) 

Allons,  je  te  pardonne....   Et  nous,  Hion  cher 

ami  , 
Qu'il  ne  foit  plus  parlé  de  rorts  ni  de  querelles  , 
Ni  de  gens  à  la  mode  ,  &  d'amitiés  nouvelles. 
Malgré  tout  le  fucccs  de  l'efprit  des  méchans  , 
Je  lens  qu'on  en  revient  toujours  aux  bonnes 

gens. 

F    I    K, 


f 


Mîimïxï 
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